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CHAPITRE

1

Hubert Bonisseur de la Bath poussa un profond soupir de soulagement. D’après la secousse qui venait d’ébranler le wagon, le train allait enfin démarrer. Effectivement, les roues commencèrent à courir sur les rails, lentement d’abord, puis de plus en plus vite.

Malgré son expérience et l’habitude de situations parfois abracadabrantes, les longues heures d’attente qu’il avait dû subir avaient été très éprouvantes.

Il avait fallu un exceptionnel concours de circonstances pour qu’il se retrouve dans ce wagon plombé par la douane. Et bien content d’y être pour sortir clandestinement de Yougoslavie.

Il y a des moments comme ça où tout va mal. Il en est de même pour les missions. Certaines baignaient dans l’huile, façon de parler ! D’autres accumulaient les pépins.

Pourtant, au départ, celle-ci s’était avérée de tout repos. Venu à Belgrade avec un passeport français, Hubert devait se contenter d’observer sur place les effets psychologiques de la visite du président chinois Hua Kuo-feng.

Il devait en profiter pour entrer en contact avec Milan Markovic, un garçon à qui il avait eu affaire lors d’une précédente mission et celui-ci devait lui remettre un rapport sur la situation de son réseau.

Pendant trois jours, Hubert avait téléphoné à la dernière adresse connue du Yougoslave. En vain.

Il s’était alors résigné à aller faire un tour au Kasina dont le sous-sol était aménagé en brasserie-restaurant et où il avait rencontré pour la première fois Milan Markovic. Il avait eu la chance de voir arriver, avec une bande de jeunes gens, Irina Tomasevic, l’ex-petite amie de son coéquipier Enrique Sagarra.

Beaucoup d’eau avait coulé sous les ponts du Danube et de la Save depuis sa dernière mission, aussi, lorsque leurs regards s’étaient croisés, elle avait froncé les sourcils sans paraître le reconnaître et s’était installée avec ses compagnons.

Hubert avait dû attendre qu’elle se rende aux toilettes pour l’aborder. La jeune femme lui avait chaleureusement sauté au cou, émue de le revoir. Après qu’il eut dû répondre à une avalanche de questions concernant Enrique, Hubert avait enfin pu aborder son problème.

Irina Tomasevic ignorait où pouvait se trouver en ce moment Milan Markovic et lui avait suggéré d’aller voir Mirjina Ribnikar. Elle seule pourrait le renseigner. Avec un clin d’œil complice, elle lui avait assuré que Mirjina serait très heureuse de le revoir. Elle se chargeait de lui passer un coup de téléphone pour la prévenir de son arrivée.

En sortant du Kasina, Hubert avait pris la direction de l’appartement de la jeune femme.

C’est lorsqu’il eut dépassé le Musée de la Révolution que l’attaque eut lieu. Brutale et totalement inattendue.

Avant d’avoir pu réaliser ce qui lui arrivait, Hubert avait été entouré par plusieurs hommes au visage sombre qui n’avaient pas fait de détail. Quelques secondes plus tard, criblé de coups, il avait été proprement mis knock-out. De véritables professionnels.

Lorsqu’il s’était réveillé, il gisait sur le bitume d’une petite ruelle, sans papiers et sans argent. Il avait réussi à gagner sans autre mauvaise rencontre l’appartement de Mirjina qui avait soigné la plaie de son cuir chevelu.

La jeune femme n’avait pas attendu qu’il ait totalement récupéré pour se jeter sur lui et pratiquement le violer. Ils avaient fait l’amour avec une telle frénésie qu’Hubert s’était demandé si elle ne l’avait pas attendu depuis leur dernière étreinte.

Enfin, lorsque ses ardeurs avaient été apaisées, il avait pu lui faire part de son désir de rencontrer Markovic au plus tôt. Cela devenait d’autant plus impératif qu’il ne voulait pas retourner à son hôtel et qu’il allait avoir besoin de lui, soit pour lui fournir de nouveaux papiers d’identité, soit pour lui faire quitter clandestinement le pays.

Le Yougoslave se trouvait à Ljubljana depuis plusieurs jours. C’était la raison pour laquelle Hubert n’avait pu le joindre. La coopérative de la ville exportait du papier journal vers l’Italie et la France. Le train étant plus sûr que les sentiers de montagne ou la traversée de l’Adriatique, il avait créé une filière d’évasion.

Hubert et Mirjina avaient atteint Ljubljana à l’heure du petit-déjeuner, en empruntant des routes secondaires. Ce n’était pas le moment d’être arrêté par un contrôle de police et qu’on découvre que Hubert circulait sans papiers. Ils avaient pris la précaution de se munir de deux jerricans d’essence en plus du plein de la voiture.

Heureusement qu’en Yougoslavie, la voiture n’était pas un rêve inaccessible. Mais de là à ce qu’il y ait une station service tous les dix kilomètres, il y avait encore loin ! Surtout quand on évitait les voies rapides.

Piège concerté, fatalité ou coïncidence ? à Ljubljana, tout avait failli dérailler au sens propre du mot. Lorsqu’ils étaient arrivés, la gare de marchandises résonnait encore de coups de feu sporadiques.

Hubert et Mirjina s’étaient rabattus sur le café habituellement fréquenté par les cheminots, mais qui, cette fois, servait de refuge.

Dans la cohue indescriptible qui y régnait, Hubert avait fini par repérer Milan Markovic et s’était arrangé pour accrocher son regard. Le Yougoslave était resté impassible. La jeune femme s’était intégrée à un groupe de ses compatriotes et avait fini par apprendre qu’une fusillade avait opposé policiers et contrebandiers.

Personne ne leur avait prêté attention et ils avaient pu se rapprocher de Markovic à l’autre extrémité du café. Ils s’étaient éclipsés discrètement tous les trois par la porte du fond.

Le passeur de Markovic faisait de la contrebande. Il avait été descendu par un policier, ce qui n’était pas une grande perte, mais dans la bagarre, l’homme dont il avait la charge avait écopé d’une balle perdue. Dans la confusion générale, Markovic avait réussi à le soulager de son portefeuille pour qu’il devienne un contrebandier anonyme.

Le malheur des uns faisant parfois le bonheur des autres il l’avait donné à Hubert. Leonidas Aleksandar avait été un excellent journaliste, juste un peu trop impertinent. Les autorités venaient de lui confisquer son passeport, et sachant ce qui l’attendait, il avait choisi de quitter le pays.

Markovic avait décidé qu’Hubert prendrait sa place dans le train de marchandises qui devait partir dans l’après-midi. Malheureusement, les wagons pour l’Italie avaient déjà été plombés, ils étaient inaccessibles. Mais on achevait le chargement pour la France et Marseille quand la fusillade avait éclaté. Cela ne rallongerait le trajet que de vingt-quatre heures. Il s’agissait de rouleaux de papiers. Étant donné la nature de la marchandise, la police locale ne devrait pas y regarder de trop près.

Hubert avait accepté sans hésitation. Son agression de la veille ne lui disait rien qui vaille. Elle avait été trop bien orchestrée pour qu’il ne s’agisse pas d’un coup monté, probablement par la police elle-même, et comme il ne s’était pas précipité au commissariat le plus proche pour porter plainte, c’est lui qui devait faire figure de suspect.

Milan Markovic n’avait pu lui remettre le rapport prévu. Il devait encore recevoir certaines informations, et de plus, maintenant, il lui fallait recruter un nouveau passeur.

Hubert prêta l’oreille au bruit rassurant des roues de son wagon sur les rails. Il avait rarement connu un échec aussi total et pourtant, on n’avait pas cessé de lui affirmer qu’il avait de la chance…

Il n’en restait pas moins qu’il avait ressenti un léger pincement au cœur lors de la fermeture de la porte coulissante qui avait résonné comme le verrouillage d’une porte de prison.

Un agent secret ne mène pas toujours une vie de palace et il lui fallait bien s’accommoder de la situation présente. Assis dans un coin, les genoux au menton, il fit des yeux le tour de son refuge provisoire.

La forme cylindrique des rouleaux de papier laissait des espaces vides, d’autant que grâce à Milan Markovic, deux ou trois d’entre eux avaient été oubliés sur le quai.

Homme d’action, Hubert n’en possédait pas moins une dose infinie de patience. Il pouvait s’adapter sans effort à toutes les circonstances. Quand la situation l’exigeait, il pouvait rester des heures sans bouger, d’une immobilité de sphinx.

Ce voyage, même si on l’assimilait à une longue planque, avait du moins un avantage. La disposition des rouleaux lui permettrait de s’allonger.

Markovic l’avait muni d’une musette de ravitaillement et de deux flacons métalliques plats de « Sljivovica. ». À défaut de « J & B » qui n’était pas précisément la spécialité en Yougoslavie, il se contenterait de cet alcool de prune renommé.

Le train avait atteint sa vitesse de croisière. Hubert escalada les rouleaux de papier, s’étendit dessus. Il disposait de plus de place qu’il ne l’avait supposé au premier abord.

Il étira ses longues jambes, les mains derrière la nuque et se laissa aller à une douce somnolence. Il avait besoin de récupérer. Mirjina Ribnikar ne lui avait guère laissé la possibilité de fermer l’œil.

*
* *

Depuis un moment, Hubert éprouvait une sensation indéfinissable dont il connaissait trop bien la signification. La perception formelle d’une présence. Il y avait quelqu’un d’autre dans le wagon.

Se renversant sur le ventre, il tendit l’oreille, mais le bruit des boggies sur le rail ne lui permit pas d’entendre grand-chose. Obéissant à son intuition, il rampa lentement sur sa droite, finit par percevoir une respiration.

— Montrez-vous, ordonna-t-il en anglais.

Il répéta son injonction en français et en allemand. Quelques secondes interminables s’écoulèrent avant qu’une petite voix ne réponde dans cette dernière langue :

— Je ne peux pas…

Une femme !

Hubert se guida sur le son de la voix. Dans une cheminée entre deux rouleaux, il finit par découvrir deux yeux noirs et un petit nez rond. La jeune femme avait les cheveux emprisonnés dans un foulard noué sous le menton, de la même couleur neutre que ses vêtements.

Hubert lui tendit la main et l’aida à se hisser au sommet du chargement de papier. Elle s’allongea sur le dos, lui lança un regard craintif.

Hubert se mit à rire. Son séduisant visage de prince pirate s’anima et des pattes d’oie se creusèrent au coin de ses yeux bleus que le hâle de sa peau faisait paraître plus clairs encore. Elle finit par lui rendre un sourire timide.

— Vous n’êtes pas un surveillant, n’est-ce pas ? Vous m’avez fichu une de ces peurs !

— Vous êtes allemande ?

La jeune femme secoua négativement la tête.

— Mes parents étaient tchèques. Ils ont réussi à s’installer en Yougoslavie.

Elle eut un geste vague de la main.

— En ce qui me concerne, comme je n’ai pas d’argent, j’ai trouvé ce moyen pour gagner l’Italie. Ça à l’air de marcher.

Elle le dévisagea avec curiosité.

— Et vous ?

— Je vise l’Amérique ou le Canada. Mais pour l’instant, nous avons de fortes chances de débarquer en France. Trois ou quatre jours de voyage…

Devant la grimace esquissée par la jeune femme, Hubert interrogea :

— Ça vous, ennuie ? Vous aviez prévu de rejoindre quelqu’un en Italie ?

Elle secoua de nouveau la tête sans parler.

— Puis-je vous faire confiance ?

Sur sa réponse affirmative, Hubert lui raconta qu’il était journaliste et que ses écrits avaient déplu au gouvernement ce qui l’avait mis dans l’obligation de changer d’air.

Visiblement détendue, elle se montra plus prolixe. Elle s’appelait Valerica Ploveck. Ses parents étaient assez proches de Dubcek et avaient eu la chance de pouvoir échapper à la répression en Tchécoslovaquie à l’époque du Printemps de Prague. Elle aussi… Mais maintenant, seule au monde, elle avait décidé de quitter la Yougoslavie, plus vivable que son pays d’origine, mais néanmoins sans grandes espérances pour l’avenir.

Elle avait envie de connaître une autre existence. Elle n’avait que vingt-cinq ans et était sûre qu’elle arriverait à quelque chose dans un pays libre de toute pesanteur idéologique.

Comme les paupières de Valerica Ploveck commençaient à papillonner, Hubert défit le foulard beige qui lui enserrait la tête, découvrant des cheveux noirs coupés court, presque à la garçonne. Il l’enveloppa de son bras et elle laissa tomber sa tête au creux de son épaule.

— Avec vous, je me sens en sécurité, murmura-t-elle d’une voix ensommeillée.

— Ça dépend pourquoi, sourit Hubert.

Mais elle ne l’entendit pas ou feignit de ne pas l’entendre et s’endormit.

Avant de l’imiter, Hubert consulta sa montre afin de pouvoir faire le point à leur réveil.

*
* *

Quand ils refirent surface, Hubert calcula qu’ils avaient franchi la frontière yougoslave depuis longtemps. Les vitres des deux étroites impostes rectangulaires étaient tellement sales qu’on pouvait difficilement voir à l’extérieur et l’obscurité était totale dans le wagon.

De temps à autre, la lumière, aussi fugitive que celle d’une étoile filante, d’une gare traversée à toute allure éclairait brièvement leur refuge.

Le meilleur moyen de meubler agréablement le temps est de faire l’amour. C’est bien connu. Ils ne s’en privèrent pas, d’autant que cela semblait rassurer Valerica. Une sorte d’assurance contre le mauvais sort.

Hubert fit en sorte que leur premier contact soit une réussite. Le corps parcouru de longs frissons, la jeune femme se pressait contre lui avec fougue.

À cause du froid qui régnait dans le wagon, ils ne livrèrent de leurs corps que l’essentiel. L’inconfort activait leur imagination et ils se tirèrent à merveille de positions incommodes et inattendues, mais infiniment variées. Valerica glissa ses mains le long du torse d’Hubert par la chemise dont elle n’avait dégrafé que quelques boutons. Hubert laissa courir les siennes par une échancrure sur une peau d’une extraordinaire douceur. D’y passer le bout des doigts l’électrisait.

Lors d’un éclair de lumière, il découvrit le joli visage de Valerica, contracté sous l’effet du désir. Il ne pouvait la laisser souffrir ainsi.

Une secousse brutale les ramena à la réalité. C’était le premier arrêt depuis le départ. Hubert se hissa d’une traction des bras au niveau d’une des impostes afin de jeter un regard à l’extérieur.

— Ce doit être Milan, annonça-t-il, nous pourrions essayer de descendre ici.

— Descendre ! s’exclama Valerica. Comment ? Et pourquoi à Milan ? Je croyais que tu voulais t’embarquer pour l’Amérique ? Tu as une filière en Italie ?

Hubert n’avait lancé cette idée irréalisable en soi, le wagon ne pouvant être ouvert que par les douanes de Marseille, que dans le but de connaître la réaction de la jeune femme.

— Et toi, renvoya-t-il, en as-tu une quelque part ?

— Non… J’ai grimpé dans ce wagon au hasard.

Par principe, Hubert ne croyait guère au hasard. Comment était-elle montée dans ce wagon précisément, et à quel moment ? Avec l’aide de qui ? Il paraissait improbable qu’elle ait pu agir seule étant donné que lui avait eu besoin de l’appui de Markovic et de ses complicités achetées.

Était-elle chargée de filer le journaliste ? Un Leonidas Aleksandar plus grillé qu’il ne le croyait ? Dans ce cas, des points d’appui l’attendaient quelque part.

— Il est vrai, énonça Valerica, que beaucoup de Yougoslaves travaillent en France. Aurais-tu des accointances de ce côté ?

Elle ajouta quelques mots en une langue incompréhensible. Du tchèque ? Hubert aurait plutôt parié pour du croate ou du serbe. Elle avait de la ressource ! Et elle ne s’était pas embarquée sans biscuits, provisions de bouche essentielles et un petit bidon d’eau.

Hubert, ignorant la langue employée, était bien en peine de lui répondre. Il se contenta de rire, puis pour un temps sembla redevenir le journaliste un peu impersonnel et distant.

Devant son air inquiet, il finit par enlacer Valerica et se remit en devoir de lui faire oublier le temps.


CHAPITRE

2

Quand le troisième jour se leva, Hubert Bonisseur de la Bath et Valerica Ploveck devinèrent la mer à travers la vitre sale. Un soleil pâle essayait de réchauffer le paysage.

Enfin, le convoi stoppa définitivement en gare de Marseille. Ils durent encore patienter deux longues heures avant qu’on ne déplombe les wagons mais Hubert et la jeune femme réussirent à s’esquiver sans attirer l’attention.

Malgré l’heure matinale et leur aspect plutôt défraîchi, ils obtinrent une chambre à l’hôtel Splendide près de la gare Saint-Charles.

Dès qu’ils eurent refermé la porte derrière eux, Valerica se précipita dans la salle de bains et commença à se déshabiller. Hubert qui l’avait suivie, découvrit, au fur et à mesure qu’elle rejetait ses vêtements, son corps plein, aux rondeurs fascinantes, sans une ligne droite.

Elle s’offrait comme une femelle éclatante de sensualité, avec ce brin de vulgarité qui attire tant certains mâles.

Après avoir fait couler un bain chaud, Hubert entreprit à son tour de retirer ses vêtements. Valerica se plongea dans l’eau avec un soupir de bien-être. Le souffle court, elle contempla ses larges épaules et ses hanches minces.

Hubert s’octroya une douche rapide mais complète, aida la jeune femme à sortir de l’eau, se fit un devoir de l’essuyer. Dans la nudité qu’elle présentait, ses seins apparaissaient fermes, haut plantés, un peu lourds pour l’étroitesse du buste.

Les mains d’Hubert s’attardèrent sur certaines rondeurs ensorcelantes, se firent plus insistantes. Il manifesta sans retenue l’effet physique qu’elle produisait sur lui, et Valerica, bouche entrouverte, le regard un peu chaviré, ploya légèrement les genoux en se laissant aller voluptueusement contre lui.

Hubert la souleva sans effort, la porta sur le lit et s’abattit contre elle.

Valerica était déchaînée. Ses mains semblaient s’être multipliées, voletant d’un endroit à l’autre de l’anatomie d’Hubert, lui griffant le dos ou les cuisses.

Lorsqu’il s’enfonça en elle, ses yeux s’étrécirent jusqu’à ne former qu’une mince fente et un feulement s’échappa de sa gorge. Enfin, elle finit par demander grâce. Ils se délivrèrent en même temps et Valerica sombra dans un profond sommeil.

Hubert faillit bien l’imiter, mais il se ressaisit à temps et une nouvelle douche, froide cette fois-ci, acheva de lui rendre les idées claires. Il s’habilla rapidement et avant de sortir, se pencha sur la jeune femme, lui pinçant légèrement la joue. Elle n’eut même pas un tressaillement.

Au rez-de-chaussée, Hubert changea des dollars à la réception. Le portefeuille de Leonidas Aleksandar se révélait bien garni en devises. Un prévoyant !

Puis il se plongea dans la lecture des journaux du matin à la fois pour prendre connaissance des dernières nouvelles du monde et s’assurer que Valerica ne l’avait pas abusé en feignant de dormir.

Au bout d’un quart d’heure, comme elle n’apparaissait toujours pas, il se fit indiquer le chemin de la poste centrale.

D’une cabine, Hubert forma un des numéros de téléphone de l’ambassade américaine à Paris. Melville Carpenter portait le titre vague de troisième ou quatrième attaché, mais était en fait le représentant officiel de la CIA en France.

Il l’obtint dans la seconde.

— Qui êtes-vous ?

— Un ami, répondit Hubert. J’ai un tuyau pour vous, onze et sept.

Ce qui, en chiffres, faisait cent dix-sept, son matricule à la CIA. Précaution élémentaire bien que les lignes officielles soient équipées d’un brouilleur d’écoutes téléphoniques.

Un long sifflement modulé s’échappa de l’écouteur.

— Je vois, assura Carpenter d’une voix joyeuse. Où êtes-vous ? Dans les bras d’une jolie fille, je parie.

— Le lit est marseillais et la fille plutôt jolie en effet, mais je suis ratissé à tous les points de vue.

— J’ai compris. Miss Joan Blondell se fera un plaisir de vous dépanner. Je la préviens.

Avant de se rendre au consulat, Hubert s’acheta des vêtements pour remplacer ceux qu’il avait dû laisser à Belgrade ainsi qu’un blouson sport. Il fit emballer ceux qu’il portait en arrivant par le vendeur. Un bon coup de nettoyage était nécessaire.

*
* *

Miss Joan Blondell valait le déplacement et Hubert se promit de la revoir à la première occasion. En attendant cette alléchante issue, il se fit mettre en communication avec M. Smith. Malgré le décalage horaire, le chef du service « action » de la CIA était à son poste.

— Hello, vieux garçon. Heureux de vous entendre. Howard vous croyait naufragé. Pas moi, je vous connais trop bien. Qu’a donné votre passage à Belgrade ? En conclusion, où en êtes-vous ?

— Je viens d’arriver à Marseille au terme d’un voyage clandestin qui a duré quatre jours. Chemin faisant, j’ai récolté de la compagnie, une demoiselle…

— Et jolie, je présume. Je ne sais pas comment vous faites, mais dans ces cas-là, vous vous arrangez toujours pour que la fille le soit.

M. Smith était de bonne humeur. Sans nouvelles de son meilleur agent, il avait dû craindre le pire.

Hubert le mit au courant de l’échec momentané de sa mission.

— Je vais envoyer quelqu’un d’autre à notre correspondant de Belgrade. Sérieusement, vieux garçon, qu’est-ce que c’est que cette histoire de fille qui voyage clandestinement avec vous ?

Hubert résuma en quelques mots la situation, puis il ajouta :

— J’ai bien peur que Valerica Ploveck n’ait des arrière-pensées. J’ai l’impression, disons une intuition plutôt, qu’elle est en service commandé. Je me suis servi de l’identité de Leonidas Aleksandar, le journaliste dont j’ai pris la place et mon nom l’a bougrement intéressée. De même que mes filières éventuelles.

Il y eut un long silence. Hubert imagina M. Smith calant le combiné du téléphone entre sa joue et le creux de son épaule pour retirer ses lunettes et entreprendre de polir ses verres épais de myope au moyen d’une peau de chamois toujours placée à portée de sa main. Geste familier qui lui accordait le temps de la réflexion. Il répondrait une fois ses lunettes remises en place.

— Vous avez probablement raison et votre flair est une des choses que j’apprécie le plus en vous. Écoutez donc… Il y a quelque temps, la police française a appréhendé à Orly un agent de liaison de l’organisme de terrorisme allemand. Grâce aux indications codées saisies sur lui, la police yougoslave a réussi un magistral coup de filet dans un hôtel de Zagreb au moment où se tenait une véritable conférence sur la préparation de nouveaux attentats. Peu de choses ont été révélées sur cette histoire et Bonn, qui en a été informé naturellement, observe une étrange discrétion tant sur la date que sur le nombre réel des arrestations. À mon avis, ils doivent buter sur le problème épineux de l’extradition. La Yougoslavie réclame, déjà depuis un certain temps, plusieurs de ses ressortissants opposés au régime et réfugiés en Allemagne. Bonn avait répondu par une fin de non-recevoir. Avec ce coup de filet, la Yougoslavie est donc pour l’instant en position de force vis-à-vis non seulement de l’Allemagne mais également de divers pays occidentaux visés par le terrorisme.

— Et vous pensez que Leonidas Aleksandar aurait pu être plus ou moins mouillé dans cette salade ?

— Il n’est jamais mauvais de remplacer le doute par une certitude, répondit sentencieusement M. Smith. Tout cela n’a rien de secret et vous auriez pu le lire dans n’importe quel journal politique. Votre… Valerica n’est peut-être qu’un agent provocateur qui espère par votre intermédiaire s’infiltrer dans les milieux émigrés yougoslaves. Pour assurer sa crédibilité, on l’a fait sortir dans les conditions de clandestinité d’une réfugiée politique.

Le chef du service « action » s’interrompit pour reprendre haleine.

— Pensez-vous qu’elle connaissait l’homme que vous remplacez ? reprit-il.

— Pas obligatoirement, déclara Hubert. Elle peut vouloir voir quel jeu je joue. Ou qui je suis réellement.

M. Smith le coupa.

— Vous êtes sûrement tombé par hasard sur quelque chose d’intéressant. Vous avez carte blanche, vieux garçon. Même si cela ne nous concernait pas directement, jouez le jeu. Dans le renseignement, je n’ai pas besoin de vous le rappeler, on a quelquefois besoin de monnaie d’échange. À bientôt et bonne chance. Tenez-moi au courant.

*
* *

Hubert et Valerica continuaient à s’exprimer en allemand entre eux. Elle n’avait plus tenté de lui parler une autre langue après son essai infructueux dans le wagon.

Il faisait bon. Le soleil était chaud. Hubert aimait beaucoup la mer, et les ports.

Ils déjeunèrent de fruits de mer à la terrasse d’un bistrot de la Joliette en attendant la réouverture des grilles du port, fermées entre midi et une heure et demie.

Ils se décidèrent ensuite pour une promenade le long des quais et des docks, franchissant parfois grilles et passages interdits au public.

Lorsqu’on fait les choses avec autorité, on songe rarement à vous demander des explications.

Valerica semblait trouver normal de traîner sur les quais à la recherche d’un navire hypothétique alors qu’il aurait été si simple de téléphoner à des compagnies maritimes ou à des transitaires en douane.

Par miss Blondell, Hubert savait qu’aucun paquebot ou cargo n’était en partance pour l’Amérique du Nord dans la quinzaine à venir.

Mais puisqu’il avait endossé la peau d’un Aleksandar désireux d’émigrer en Amérique, autant tenir ce rôle consciencieusement.

Vers trois heures et demie, ils se relaxèrent, assis sur des caisses, en assistant au mouillage d’un cargo gris battant pavillon soviétique.

Soudain, Hubert aperçut un homme qui enjambait le bastingage et plongeait, côté opposé à l’accostage, invisible donc du quai où se groupaient police, douane et dockers.

Placé dans l’axe longitudinal du bassin, Hubert réagit au quart de tour et se précipita. L’équipage préoccupé par la manœuvre n’avait apparemment rien vu.

Valerica non plus !

L’homme nageait un crawl énergique. Hubert descendit quelques échelons d’une échelle de fer, encouragea le fugitif d’un geste l’appelant à lui et, d’une main, le souleva littéralement jusqu’à lui.

Comme il l’entraînait derrière un container, Valerica le rejoignit et leur emboîta le pas.

— Qu’est-ce qui se passe ? À quoi joues-tu ?

— Il vient de glisser sur une peau de banane.

Hubert aida l’inconnu à ôter sa veste et lui prêta son blouson. Un sifflement attira son attention. Devant un baraquement de chantier hors des grilles, un homme leur enjoignait d’accourir.

Hubert agrippa l’inconnu par le bras et le remorqua. L’homme s’efforçait de suivre son allure, Valerica sur leurs talons. Ils s’engouffrèrent à l’intérieur du baraquement. L’homme du chantier referma la porte.

— Merci, merci, répétait sans cesse le fugitif avec un fort accent. Thank you…

— Moi, Turc, fit le gardien du chantier. Vive la France ! Bon ici…

Hubert entrebâilla la porte. On s’agitait sur le bateau et une vive discussion s’était engagée de haut en bas entre Russes et Français. Ces derniers visiblement perplexes.

Décidément, avec les Soviétiques, toujours des histoires ou un fantôme qui choisit la liberté !

Hubert vota mentalement des félicitations au « je m’en foutisme » français tant décrié, mais qui avait parfois ses avantages. Même si quelqu’un avait vu quoi que ce soit, il se garderait d’en parler. Le Français appuie par principe le plus faible, même s’il a tort.

*
* *

Allongé sur un lit de l’hôtel Splendide, Tola Djuneff, le fugitif, fumait avec délectation sa deuxième cigarette après un plantureux repas et souriait à ses nouveaux amis.

Sans passeport, il avait craint le pire. Grande avait été sa surprise d’obtenir une chambre sans formalité. Il ne tarissait pas de remerciements en un français rocailleux.

Tola Djuneff était Bulgare. À Burgas, sur la mer Noire, il s’était infiltré sur ce cargo soviétique sans très bien connaître sa destination, mais en sachant pertinemment que le bateau ne remontait vers aucun port russe.

Le navire avait vogué sans escale et Djuneff n’avait eu aucune idée du port où il avait enfin choisi de relâcher. Mais plus de quatre jours, cela menait loin de la mer Noire.

Tola Djuneff était ingénieur mais aussi poète. Et qui plus est un poète non conformiste dont les écrits aspiraient à une vie de douceur, de rêve dans la liberté de chanter tout ce qui gonflait son cœur. Quelques-unes de ses poésies romantiques lui avaient valu l’attention un peu trop précise des autorités.

Sa mère venait de mourir, le laissant seul au monde. Il pouvait donc quitter son pays sans provoquer de représailles. Depuis deux ans, Anna, sa fiancée, vivait en Scandinavie. Pourquoi ne l’aurait-il pas rejointe ? Parti sans bagages, il pouvait bien rester quelques jours sans manger. Le sacrifice en valait la chandelle.

Il avait trouvé un recoin à fond de cale d’où il pouvait se rendre à un point d’eau et aux WC réservés aux mécaniciens.

Il avait minutieusement calculé son saut, quelques secondes avant l’accostage définitif alors que tout l’équipage se pressait à tribord. La réussite était fonction de sa rapidité d’exécution. Et maintenant, il n’avait en tête qu’un seul objectif, rallier la Norvège.

Il se sentait d’attaque pour renouveler une croisière clandestine. Il fallait qu’il économise son argent pour le consacrer à son installation sur place. Les émigrés ne trouvent pas immédiatement du travail.

Il avait tout bien pesé. Cette fois, il révélerait sa présence à bord au bout de vingt-quatre heures et il échangerait le prix de son passage contre du travail.

Hubert admira la naïveté certaine de ces émigrés qui partent à la découverte du paradis. Et qui souvent y parviennent.

— Après tout, commenta Valerica à haute voix, ça peut marcher.

— N’est-ce pas ? affirma Djuneff joyeux. Des copains sont partis comme ça. Comme on n’a jamais eu de nouvelles, ils ont dû réussir.

Hubert le fixa un court instant. Décidément, l’espoir fait vivre. Et son Anna, avait-elle seulement atteint son paradis ? Il préféra ne pas soulever la question.

— Va pour la Norvège, lança-t-il un peu trop jovial. Il faut s’entraider. De plus, il y a là-bas des bateaux de pêcheurs et aussi ceux des fourrures. Ça nous rapproche de l’Amérique sans en avoir l’air.

— Ou a défaut de Hambourg, remarqua Valerica.

Hubert lui adressa un long regard en biais.

— Hambourg, acquiesça-t-il, ce n’est pas mal non plus. Ne perdons pas de temps, je vais me préoccuper d’un bateau pour la Norvège. Arpenter les quais de la Joliette à longueur de journée, ça suffit comme ça. Ce n’est pas un petit port !

— Il y a un bateau, intervint doucement Djuneff. Je l’ai vu quand j’étais planqué sur le pont. Il était amarré. Et j’ai lu son nom sur la quille arrière : Oslofjord.

Il constata avec une satisfaction évidente :

— On ne peut pas dire, la chance continue.

Et Djuneff, lui, continuait à ne douter de rien. Il avait même le bateau désiré sous la main !

— Bien, décida Hubert. Les bureaux de la compagnie maritime norvégienne ne sont peut-être pas encore fermés, je vais leur téléphoner de la poste à côté.

— Pourquoi pas d’ici ? s’étonna Valerica.

— Je suis allergique aux standards. Je préfère un bon annuaire et un bon taxiphone. Vous restez ici bien sagement tous les deux.

Sans attendre une probable protestation de la part de la jeune femme, Hubert fila, dévala l’escalier quatre à quatre et se planqua derrière la porte de la salle à manger déserte à cette heure-ci.

À sa grande surprise, Valerica ne se pressait pas. Elle apparut enfin et Hubert retint un sourire narquois.

De gibier, il devenait chasseur.

Valerica se renseigna auprès du réceptionniste et sortit de l’hôtel. Hubert la suivit de son allure souple de grand félin. Elle prenait le chemin de la poste.

Il ne parvenait pas à situer avec certitude la jeune femme. Il lui tendait piège sur piège dans la conversation mais elle ne tombait jamais dans le panneau. D’ailleurs, elle ne se gênait pas pour lui rendre la monnaie de sa pièce. Et ce duel tout en finesse amusait Hubert.

À la poste, Valerica se dirigea droit vers la salle réservée au téléphone. Comme celle-ci était très fréquentée, Hubert put se plonger dans un annuaire.

La jeune femme s’approcha de la préposée et une discussion assez vive s’engagea. Hubert vint se placer derrière elle. Valerica s’exprimait assez correctement en français, mais visiblement, elle avait du mal à suivre l’accent marseillais.

— Puis-je vous aider ? proposa Hubert aimable.

— Leonidas ! s’exclama la jeune femme en se retournant. Je te cherchais justement.

— La petite dame, intervint la préposée, elle veut Rome en Italie. Elle peut l’avoir directement là-bas avec des pièces. C’est très simple.

Hubert l’écouta avec amusement expliquer la marche à suivre. Son accent chantant fleurait bon la Provence.

— Vous voulez de la monnaie ? conclut-elle.

— S’il vous plaît. Je désire parler à mon frère, déclara Valerica. Je t’ai suivi au lieu d’essayer de le rejoindre tout de suite. C’est de ta faute, tu m’as envoûtée.

— Je ne te demande rien, ma chérie. Tu es libre de ton corps et de tes mouvements.

L’opération terminée et la sonnerie obtenue, Hubert transmit le combiné à Valerica ainsi que quelques pièces à ajouter quand la communication s’arrêterait.

Elle commença par s’exprimer en français, saluant avec enthousiasme un certain Milos, puis elle enchaîna dans la langue qu’elle avait déjà utilisée lors de leur voyage en wagon. Pour Hubert, c’était de l’hébreu.

Il lui fit un petit signe amical de la main avant de la laisser seule et de refermer la porte. Il s’enferma dans une autre cabine et composa le numéro de miss Blondell.

— Ma jolie, l’Oslofjord est à quai, j’ignore son horaire de départ. Il me faudrait trois places à bord. Sans billets bien entendu. Votre passeur peut-il nous arranger cela ?

— Tout est faisable, répondit sereinement l’Américaine. Si l’Oslofjord lève l’ancre cette nuit, je vous appelle tout de suite au Splendide. Sinon, vous aurez les coordonnées demain matin.

— Valerica a appelé un numéro à Rome. Voulez-vous le noter et le transmettre d’urgence à M. Smith ?

— Ce sera fait, assura miss Blondell après qu’Hubert lui eut communiqué le numéro. Comptez sur moi.

Elle ajouta, ironique :

— Il me semble que la famille s’agrandit ?

— Ne m’en parlez pas. Nous venons d’adopter un grand bébé de trente ans. Cela nous épargnera les frais d’éducation.

*
* *

Le relatif confort de l’Oslofjord était tout de même supérieur à celui qu’ils venaient de connaître, l’un dans les entrailles d’un cargo soviétique et le couple au milieu des rouleaux de papier du wagon de marchandises.

Ils n’avaient plus qu’à prendre leur mal en patience, décidés à se présenter au commandant trente-six heures plus tard, dès qu’ils auraient franchi le détroit de Gibraltar. Ils disposaient de ravitaillement pour deux jours.

Le cargo norvégien de fabrication récente transportait du riz, de la farine, du houblon, et de l’orge. Et dans la grande cale où l’indicateur de miss Blondell les avait conduits, des meubles, des appareils électro-ménagers et des véhicules. Très pratiques les voitures. Chacun disposait ainsi de sa cabine particulière.

Valerica suggéra que les deux hommes seuls se présentent d’abord au commandant. La vue d’une femme, même se prétendant l’épouse de l’un des deux passagers clandestins, risquait de hérisser l’officier. Il fallait calquer leur comportement sur sa réaction.

De toute façon, il ne les ficherait pas par-dessus bord. Il leur offrirait peut-être même une cabine, ne serait-ce que pour les surveiller. Elle pourrait alors les rejoindre. Quant au ravitaillement, elle comptait sur eux pour ne pas la laisser mourir de faim.

Dire que le commandant accueillit les deux hommes à bras ouverts serait exagéré, mais il ne se révéla pas hostile. En revanche, il se divertit franchement lorsqu’ils déclarèrent vouloir rallier Oslo.

— À condition que vous ne soyez pas pressés, s’esclaffa-t-il.

Lorsqu’il eut repris son souffle, il déclara :

— Nous cinglons vers Port Saïd. Sans y relâcher. Pas question de nous détourner, une heure de cargo coûte cher. Prochaine escale, l’île de La Réunion dans dix-sept jours.

Djuneff arrondit les yeux. Hubert émit un bref sifflement ironique. Sacrée miss Blondell ! Elle lui avait réservé un véritable voyage de noces !

— Ensuite, poursuivit le commandant, Madagascar, Afrique du Sud, Dakar, Dunkerque…

— Autant s’engager, murmura Hubert.

— J’allais vous le proposer, déclara le commandant de nouveau rieur. Il y a toujours à faire à bord d’un navire. En contrepartie, vous serez logés et nourris.

En apprenant le détour par l’île de La Réunion, Valerica explosa.

— Excusez-moi, fit Djuneff timidement. Il s’appelle Oslofjord, j’en ai déduit qu’il allait en Norvège.

Valerica tourna sa colère contre Hubert, ignorant Djuneff.

— Toi, tes renseignements et ton passeur, tu me la copieras ! Dix-sept jours, tu te rends compte !

— Très bien, renvoya Hubert pince-sans-rire. Dix-sept jours pour aller à La Réunion, mais s’il n’y avait que ça. Il faudra remonter. Ça fait un bon mois supplémentaire. Pour ne pas dire deux… Adoptons une cote mal taillée, six semaines…

— Et ça t’amuse ? Pas moi !

Elle éclata d’un rire nerveux qui se termina en sanglots.

— J’avais prévu de débarquer à Hambourg…

— Et tu as téléphoné à Rome, constata Hubert de son ton le plus neutre, pour prendre rendez-vous à Hambourg ?

— Exactement.

Déconcertante Valerica ! Elle assenait les contradictions les plus évidentes avec un illogisme parfait. Elle téléphonait ouvertement à un soi-disant frère et ne s’étonnait même pas que le pseudo Leonidas Aleksandar, réfugié yougoslave, dispose d’un passeur à Marseille.

Valerica força sur les sanglots et put ainsi se ressaisir. Elle gratifia Hubert d’un pâle sourire.

— Viens voir la cabine, l’invita-t-il. Ça te consolera.

Effectivement, les quatre couchettes et le cabinet de toilette la rassérénèrent quelque peu. Comme ils assumeraient eux-mêmes le service, aucun steward ne viendrait la déranger.

— Avec un hublot à ta disposition, plaisanta Hubert.

— Et deux mètres de promenade… Dix-sept jours !

— Qui sait ? Le commandant à l’air d’un bon type, murmura Hubert en la prenant dans ses bras.

Et comme Djuneff était déjà de corvée, ils inaugurèrent à leur façon une des couchettes.
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La nuit était tombée rapidement sur Saint-Denis. Une nuit douce et tiède.

Dans l’hémisphère austral, il n’y a pratiquement pas de crépuscule et l’on passe presque sans transition de la lumière à l’obscurité.

Wong Chin-teck jeta un dernier coup d’œil pour s’assurer que tout était en ordre avant de sortir par la rue Juliette-Dodu.

Wong Chin-teck était chinois et comme la plupart de ses compatriotes, il tenait un commerce d’épicerie. Un quasi-monopole… D’ailleurs, à La Réunion, on utilisait couramment l’expression « aller chez le Chinois ».

C’était l’heure des restaurants et des cinémas. Le centre de Saint-Denis connaissait donc une relative accalmie après l’intense circulation de la journée.

Alors que Xing, son fils aîné, finissait de charger un dernier colis dans la camionnette, Haïtang, sa ravissante sœur, prit place sur la banquette avant.

C’est alors que se produisit un de ces menus incidents comme il en arrive quotidiennement des centaines sans qu’ils donnent lieu à la moindre incidence sur le destin des individus. Le grain de sable qui, cette fois, déclencha le mécanisme d’une affaire aux répercussions insoupçonnées.

Wong eut le tort de vouloir accomplir plusieurs actions simultanées. Tout en jetant un ultime regard satisfait à sa boutique, il referma l’étui de cuir de son trousseau de clefs, se baissa pour ramasser sa « tente », un panier rond en vacoas, et porta la main à sa poche pour y ranger son étui.

Deux amoureux, étroitement enlacés, qui approchaient en « se disant des bêtises », heurtèrent le coude de Wong qui se redressait. Un frôlement qui ne valait même pas une excuse. Seulement, les clefs qui auraient dû plonger dans sa poche glissèrent vers l’extérieur.

Étant donné que Xing venait de mettre en route le moteur poussif de l’estafette, Wong ne perçut pas le bruit mou de l’étui sur le sol et rejoignit ses enfants, l’âme tranquille.

Mais, derrière lui, deux jeunes gens, Lionel un Blanc à cheveux roux et Philippe un métis au teint assez clair, avaient repéré le trousseau. Leur complicité s’établit d’un coup d’œil.

Le Blanc posa un pied sur les clefs tandis que son compagnon s’assurait que personne n’avait remarqué la manœuvre, à commencer par le propriétaire qui pourrait trouver bizarre qu’ils s’attardent devant son magasin fermé.

La camionnette étant déjà absorbée par la circulation, ils se sourirent et le Blanc ramassa prestement le trousseau.

— Marchons comme si de rien n’était, souffla-t-il.

Ils s’éloignèrent dans la rue de la Compagnie d’un pas nonchalant, de ce pas commun à tout bon Créole.

Tout natif de La Réunion est créole, qu’il soit blanc, noir, jaune, indien ou métis. L’île a connu un tel brassage de races que l’idée même de racisme paraît ridicule. On peut y croiser des mélanges parfois assez surprenants de Jaunes aux traits négroïdes ou de Noirs au faciès asiatique.

Lionel faisait partie des « petits Blancs des Hauts », descendants des colons du XVIIIe siècle à qui la Compagnie des Indes avait concédé les terres cultivables du bas, les seules !

À charge pour eux de les mettre en valeur.

Ils s’étaient toujours mariés entre eux, formant au fil des générations une race assez dégénérée, blancs de peau, roux de cheveux et leur progéniture avait été si nombreuse qu’ils avaient fini par se retrouver à la tête de minces parcelles de terre fatalement inexploitables.

Peu à peu, ils avaient abandonné les terres du bas pour aller vivre dans les montagnes du produit de la chasse, de la fabrication de vanneries et de broderies.

D’où l’origine de leur surnom.

Lionel et Philippe remontèrent la rue de Paris au sens propre du terme. À La Réunion, dès que l’on quitte la côte, à la ville ou à la campagne, ça commence à grimper. L’île est un formidable massif montagneux volcanique qui culmine parfois à trois mille mètres.

— En fin de compte, déclara Philippe, qu’est-ce qu’on va faire de ces clefs ? On aurait mieux fait de les rendre et Wong nous aurait refilé un billet ou une bouteille.

— Exact, reconnut Lionel, on le dit riche et généreux. Mais nous, si on veut, on peut vider sa boutique, il ne nous donnera jamais autant que ce qu’on peut lui prendre.

Il s’interrompit comme un homme les croisait en leur jetant un regard curieux. C’était un de ces Français de la Métropole qualifiés de « z’oreilles » sans que l’on sache très bien pourquoi. « Faire z’oreille » signifiait ne rien comprendre, comme ces Blancs fraîchement débarqués qui ne répondent pas aux questions posées en créole parce qu’ils n’y entendent rien.

— Quand ? chuchota Philippe.

— Si on ouvre le rideau de fer maintenant, un client ou un voisin de Wong peut tiquer et pour les passants, on n’a vraiment rien du Chinois, ni toi ni moi.

— Conclusion, on ne peut pas s’en servir.

— Laisse-moi réfléchir, s’impatienta Lionel.

Ils firent quelques pas en silence, puis le « petit Blanc des Hauts » s’exclama triomphalement :

— Et l’arrière-boutique ! Viens…

Ils tournèrent à gauche dans la rue Pasteur.

— V’là l’ beau Blond ! V’là l’joli Blond !

— Il ne manquait plus que ce négro, bougonna le métis énervé.

Un Noir s’avançait à leur rencontre, braillant à tue-tête, juché sur un triporteur surchargé d’une brocante brinquebalante menacée d’écroulement à chaque coup de pédale.

Coiffé d’un gibus cabossé, son large torse moulé dans un maillot de corps plus troué qu’un filet de pêche, digne et fier sur sa selle, il s’arrêta devant les deux jeunes gens.

Le clochard le plus célèbre de La Réunion !

— Salut à vous, les minets ! lança-t-il d’une voix joviale.

— Le salut à toi aussi, le beau Blond, renvoya Lionel en maugréant.

Le beau Blond fumait rarement, mais il était toujours en train de mâchouiller un brin d’herbe, une feuille, une fleur, et même, parfois, un fragment de tige. À y regarder de près, on s’apercevait qu’il s’agissait de zamal. L’équivalent du kif d’Afrique du Nord, du haschich de Turquie et de la marijuana des États-Unis.

Le beau Blond prétendait qu’il devait à cet exercice la santé de ses dents. Son sourire s’épanouissait effectivement comme un clavier de piano.

— Tu n’as pas une cigarette ?

— Mais tu ne fumes pas, protesta Lionel.

— C’est une monnaie d’échange, à tout hasard.

Le garçon lui offrit généreusement son paquet à demi-plein et hâta le pas pour couper court aux remerciements du clochard.

Les deux amis contournèrent un bloc de maisons désuètes souvent avec jardinet, puis se retrouvèrent devant une porte cochère, attenante à la boutique de Wong, rue de la Compagnie. Ils pénétrèrent dans une cour encombrée de tout un bric-à-brac hétéroclite, bordée de petites maisons créoles de la fin du XVIIIe siècle.

La cour résonnait des échos des postes de télévision branchés à plein régime. Toutes les familles, enfants compris, devaient être agglutinées devant.

Le moment idéal…

Lionel s’approcha, sur la gauche, d’une porte d’aspect minable et qui correspondait à l’arrière-boutique du Chinois. Elle était pourtant équipée de deux serrures encastrées auxquelles s’adaptèrent deux clefs plates accrochées au trousseau qui en comportait cinq.

Ils s’introduisirent à l’intérieur et constatèrent avec étonnement que la porte était blindée.

— Ma parole, Wong doit planquer des trésors ! s’exclama Philippe d’une voix surexcitée.

Un parfum indéfinissable, où les épices dominaient, les enveloppa. Ils devinaient dans l’obscurité le contour des choses.

— Il nous faut une lampe électrique.

Après avoir farfouillé quelques minutes, Lionel mit la main sur une torche. Il l’alluma, faisceau dirigé vers le bas.

Ils s’attaquèrent tout de suite au tiroir-caisse, eurent la même grimace de déception devant son contenu. De la monnaie pour l’ouverture du lendemain.

— On ne peut pas s’attarder. Que va-t-on embarquer rapidement ?

— Quelques bonnes bouteilles, répondit une voix caverneuse.

Les deux jeunes gens bondirent sur place et se retournèrent d’un bloc.

Le beau Blond !

— Le bon œil que ce ne soit pas Wong, remarqua le clochard hilare.

— Tu as eu tort de nous suivre, fit Lionel, une légère nuance de menace dans le ton.

— Faites pas vos snobs. Je me contenterai de peu. Juste un petit « coud’sec ». Et même, je pourrais vous aider. Vous devriez refermer la porte, on serait plus tranquilles.

Son énorme patte plongea au milieu des mangues, des papayes, des bananes et des litchis.

— Les plus beaux fruits de la ville, Wong, c’est bien connu.

— En fait de bonnes bouteilles, râla Philippe, il les planque bien. Où peut-il les cacher ?

— Quand vous aurez trouvé, ramenez-moi un rhum blanc, c’est ce que je préfère, assura le beau Blond.

— En principe, il devrait y avoir une cave, murmura Philippe qui ne quittait pas Lionel d’une semelle.

Ils finirent par découvrir une trappe sous le comptoir, munie d’un solide verrou de sûreté. La clef se trouvait également dans le trousseau.

L’interrupteur se situait à l’entrée d’un escalier aussi raide qu’une échelle de meunier.

— Rends-toi utile, beau Blond, fais le guet.

Le Noir acquiesça d’un grognement. Bizarre que Wong qui barricadait tellement sa boutique n’ait pas installé un signal d’alarme…

En bas, les deux jeunes gens exploraient la caverne d’un Ali Baba du ravitaillement. On y trouvait de tout. Sacs, caisses, conserves, tonneaux, bidons, bouteilles de vins fins de la Métropole et champagne.

Philippe empoigna une bouteille de « Dom Perignon ».

— Si un cyclone dévastait l’île, Wong se remplirait les poches. On n’aurait même pas besoin de demander du secours pour se nourrir.

Derrière une rangée de tonnelets, ils tombèrent sur une série de caisses longues et plates, puis sur une autre mais de forme carrée, cette fois.

Toutes sans inscriptions.

Le beau Blond descendait l’escalier. Lionel sortit de derrière les tonnelets.

— Tu ne pouvais pas rester là-haut ?

— Pourquoi vous seriez les seuls à regarder ?

Et il se faufila derrière un entassement de sacs de riz et de légumes secs. Lionel haussa les épaules.

Philippe s’approcha de son ami, un énorme sac empli de feuilles entre les bras.

— Il ne s’embête pas, Wong, Du zamal ! Et il y a même des cigarettes toutes prêtes.

— Moi, pour l’instant, je vais goûter au champagne.

Lionel fit sauter le bouchon du « Dom Perignon », renversa la tête et avala une longue gorgée.

— Nom de Dieu ! fit-il en s’essuyant les lèvres. C’est pas une boisson de petit pauvre.

Il bascula soudain en arrière, une étoile rouge entre les deux yeux.

— Lionel ! hurla Philippe.

Lui aussi fut cueilli, en plein front.

Wong et son fils Xing, un revolver prolongé par un silencieux fumant à la main, se tenaient sur la dernière marche de l’escalier.

— Prends des sacs là, ordonna le père. On les embarque.

— Pourquoi ne pas les enterrer ici ?

— On ne sait jamais. Il a fallu que je perde mes clefs et que ces deux petits malfrats en profitent. Ils pouvaient se contenter de piller le rez-de-chaussée, non, il a fallu qu’ils descendent à la cave.

— Ils n’ont peut-être rien vu…

Wong haussa les épaules avec exaspération.

— Et s’ils s’étaient fait piquer avec la drogue ?

Ça, ils l’ont vue. Jamais un gendarme ne doit poser un pied ici. Même si on les retrouve dans la montagne, ou à moitié bouffés par les requins, comment pourrait-on remonter jusqu’à nous ? Tandis que si, un jour ou l’autre, on fouille ici, il serait difficile de discuter. Il faudrait de la chaux et du ciment. C’est trop compliqué.

Quand les deux Chinois eurent fourré les cadavres dans les sacs, grimpé en ahanant l’escalier avec leur chargement macabre, ils éteignirent.

Xing ferma tout soigneusement avec ses propres clefs et Wong s’assura que son trousseau récupéré sur Lionel était bien, cette fois-ci, dans sa poche.

Au bout de longues minutes, le beau Blond s’extirpa de sa cachette, à tâtons. Il était encore en sueur mais il s’était ressaisi.

Pour un petit « coud’sec », il l’avait échappé belle. Il fallait absolument qu’il sache ce que Wong cachait si précieusement pour se montrer aussi expéditif.
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Seize jours venaient de s’écouler et l’Oslofjord était à la veille de son arrivée à La Réunion.

Valerica choisit un moment où ils étaient seuls tous les deux dans la cabine pour annoncer sa décision à Hubert.

— Leonidas, je te dois des jours merveilleux. Grâce à toi, nos épreuves ont été supportables. Tu es un amant dont je me souviendrai avec émotion, mais j’ai besoin d’une terre fixe, de repos… Je n’en peux plus. J’en profite. Je quitterai le bateau demain. Et toi, que comptes-tu faire ?

Hubert prit un air absent. Valerica rendait-elle ses billes ou n’était-elle pas l’agent qu’il supposait ? Elle estimait peut-être Leonidas Aleksandar sans intérêt, à moins, hypothèse plus vraisemblable, qu’elle n’ait une idée derrière la tête.

— Sans toi, la vie ne vaut rien, soupira-t-il. Allons avertir le commandant.

— Surtout pas ! se récria-t-elle. Que vous m’ayez cachée risquerait de l’indisposer. Je n’existe pas sur ce cargo, autant le quitter comme j’y suis montée.

Le commandant convoqua ses deux clandestins quelques heures avant de jeter l’ancre au Port à la Pointe des Galets, l’unique port de l’île pour les bateaux de gros tonnage.

— La Réunion est partie intégrante du territoire français. Comme c’était mon devoir, j’ai donc signalé par radio la présence de deux passagers clandestins. Ce qui n’implique pas que vous soyez obligés de demander le droit d’asile à la France. À mon bord, vous êtes en territoire norvégien, même une fois à quai. Maintenant, si vous désirez continuer en ma compagnie…

Deux réfugiés politiques venus de l’est à bord de l’Oslofjord, cela ne pouvait susciter que la curiosité.

Un Yougoslave et un Bulgare, au fin fond de l’océan Indien ! En général, les habitants de l’île lisaient ce genre d’aventures à la page des faits divers. Et ces événements lointains leur apparaissaient un peu comme des histoires de cinéma.

Un rédacteur du Journal de l’Île de La Réunion se présenta dès l’accostage, au poste quatre, parmi les visiteurs autorisés. Le commandant conseilla aux deux hommes d’accepter l’interview.

Quand le journaliste braqua son appareil photo, le pseudo Leonidas se fâcha, mais dans la limite autorisée à Aleksandar. Le Réunionnais voulait avoir une preuve de l’existence des deux réfugiés. Le commandant se montra compréhensif, conciliant les deux points de vue en proposant de barrer le haut de leurs visages par un trait noir. Le journaliste donna sa parole.

À travers le hublot, Hubert et Valerica s’efforcèrent d’apercevoir le paysage. La ville du Port s’étendait dans une savane aride qu’ils distinguaient au-delà des paillotes des ouvriers dockers, peu à peu remplacées par des HLM à l’aspect déprimant. Quelques jolies et élégantes maisons se perdaient toutefois dans cet ensemble de tristesse, probablement celles des autorités du Port.

— Et moi qui croyais que les îles du Sud étaient enchanteresses ! soupira Valerica.

Sa déception s’estompa avec les lumières du soir, la douceur de la nuit, les parfums dispensés par l’alizé. Et les badauds étaient tellement nombreux et bruyants qu’Hubert crut tout d’abord à une manifestation. Il s’agissait tout simplement d’une fête improvisée.

Ils faisaient connaissance avec le séga, qui tend à se perdre à La Réunion, l’administration ayant interdit cette danse de la séduction. Mais que peut le règlement lorsque la nuit apporte ses effluves sensuels ?

Hommes et femmes tournoyaient, pieds nus, jusqu’à l’ivresse au son d’instruments de fabrication locale produisant une musique étrange, nostalgique, rythmée et quelquefois envoûtante.

— Difficile de s’évader avec tout ce monde, murmura Hubert. J’avais raison de te conseiller d’attendre l’aube.

Et ils s’apprêtèrent à danser un séga de leur façon.

*
* *

Le beau Blond se levait avec le soleil. Vieille habitude de chiffonnier de devancer les services de la voirie dans la visite des poubelles.

Il alla faire une toilette de chat à la fontaine voisine d’où il avait vue sur l’Oslofjord. L’heure n’était pas encore à la clarté, mais ce n’était déjà plus l’obscurité totale.

Soudain, le beau Blond eut son attention attirée par une mince silhouette qui semblait vouloir passer à travers un des hublots du bateau. Il porta vivement à ses yeux les jumelles qui pendaient à son cou. Une femme, une corde nouée sous les aisselles, se dirigeait des pieds contre la coque, descendant par saccades. Elle était donc retenue par des mains invisibles.

Dès qu’elle eut touché terre, la femme commença par déboucler la corde, tira dessus et une tête d’homme apparut au hublot. Ils agitèrent la main en signe d’adieu.

L’homme disparut, la corde remonta et la femme s’éloigna en courant, passant sous la grue fixe peinte en rouge, en direction des silos qui abritaient la récolte de sucre attendant d’être exportée.

Qui était-elle ? Une réfugiée politique ? On ne parlait pourtant que de deux hommes. Y avait-il eu une autre passagère totalement clandestine bénéficiant de la complicité des deux autres ? Intéressant.

Le beau Blond se déplaça de manière à pouvoir la suivre aux jumelles. Il la devinait plus qu’il ne la voyait.

Un jour blanc et sec se levait. Personne ne bougeait, ni à l’intérieur, ni à l’extérieur du Port, il n’y avait que le beau Blond pour être aussi matinal et toujours à l’affût. Même les voleurs dormaient encore.

D’ailleurs, ils opéraient tout simplement en plein jour. La semaine précédant l’arrivée de l’Oslofjord, sur trente tonnes de riz en provenance de Madagascar, quatre avaient disparu. Les gens emplissaient jusqu’aux coffres des voitures.

Le port n’étant pas du domaine public, le gardiennage y connaissait une situation anarchique. Dix-sept agents pour un million de tonnes.

Alors que le trafic s’accroissait régulièrement, son organisation demeurait empirique. Dans cette confusion, n’importe quel passager clandestin pouvait mettre sac à terre dans l’indifférence générale. Un port à la bonne franquette !

Lorsque le beau Blond venait au Port, distant d’une vingtaine de kilomètres de Saint-Denis, il campait, avec la complicité des cantonniers, dans une cahute réservée au matériel d’entretien.

Il eut le temps de s’y rendre, d’enfiler un T-shirt et de prendre sa besace pendant que l’inconnue remontait les silos.

Valerica s’arrêta devant un panneau en céramique qui reproduisait le plan du port et de la Pointe des Galets. Dissimulé derrière une voiture en stationnement, le beau Blond sortit de sa besace une petite caméra et filma la jeune femme.

Il remisa son appareil, piqua sur Valerica en faisant un détour pour l’aborder par-derrière.

— Petite !

La voix caverneuse la fit sursauter. Elle se retourna, recula d’un pas devant la silhouette imposante du Noir. Instinctivement, elle changea d’épaule le sac de cuir qu’elle portait en bandoulière et interrogea les alentours d’un coup d’œil rapide. Personne d’autre.

Le beau Blond questionna d’un ton bonhomme en accentuant son sourire éblouissant :

— Vous cherchez quelque chose ? Je peux sans doute vous aider. Je me présente : j’suis l’ beau Blond, l’joli Blond, fredonna-t-il.

Ce fut au tour de Valerica de sourire. Un Noir affublé d’un pareil surnom…

— J’ai toujours une petite cahute quelque part. Profitez-en, c’est de bon cœur.

— Pourquoi me proposez-vous cela ? s’inquiéta la jeune femme sur ses gardes. Je sais où aller.

— Votre français n’est pas mauvais, mais sans l’accent d’ici, ni même celui de la Métropole. Un conseil, parlez le moins possible. Si quelqu’un peut vous aider, et je dirais même le seul, c’est moi.

Valerica balança un long moment, son hésitation se reflétant sur son visage. Le beau Blond affichait un air bonasse pour ne pas dire naïf qui inspirait confiance et incitait aux confidences.

— Je voulais me rendre à Saint-Denis, se décida enfin la jeune femme.

Le clochard pointa son index vers le haut du plan.

— Vous pouvez y aller à pied ou, un peu plus tard, en taxi. Il n’y a plus un seul train dans l’île. Les autocars roulent quand les chauffeurs n’ont rien de mieux à faire. La Réunion n’a que soixante-dix kilomètres de long et on trouve toujours deux roues pour se déplacer, même si elles ne sont pas très rondes. Rien ne vous bouscule. Je vous offre un café à la vanille et vers huit heures, on dénichera bien un copain camionneur qui vous emmènera.

Valerica songea qu’elle aurait été bien sotte de le repousser.

— Je ne connais personne ici, c’est vrai, mais j’ai de l’argent, précisa-t-elle.

Le beau Blond aurait aimé savoir pourquoi elle avait débarqué clandestinement, mais il se garda de soulever le lièvre. Il accepta donc sa présence sur le port comme toute naturelle.

Elle devait ignorer que c’était uniquement un port de marchandises, à quelques rares exceptions près, puisque la ligne des Messageries Maritimes qui assurait deux fois par mois, depuis plus de cent ans, la liaison avec Marseille, avait été supprimée en 1970.

Par conséquent, pour en savoir plus, la sagesse commandait de la laisser venir d’elle-même.

— Un clodo et une jolie fille, ça ne va pas ensemble. J’ai une copine négresse, une nymphe de Guinée comme on dit, qui vous fournira une chambre bien propre et pas chère. Elle tient une pension de famille et s’appelle Nanine.

Il la saisit par le bras et l’entraîna en direction de la route.

— Tiens, un gendarme !

Il sentit très nettement la crispation de la jeune femme et éclata d’un rire insouciant.

— Il ne vous demandera pas vos papiers et vous pouvez lui parler de Nanine. Vous verrez. Maintenant, vous faites comme bon vous semble.

Valerica ne savait trop si le beau Blond cherchait à l’emberlificoter, ou s’il l’avait vue descendre par le hublot. En tout état de cause, elle saurait se défendre. Toutefois, isolée, ayant abandonné Aleksandar et Djuneff à leur sort, sans appuis, elle ne pouvait se permettre d’éveiller la méfiance de qui que ce soit, fût-ce celle d’un clochard.

Le beau Blond héla un camion à plateau chargé de caisses, de sacs de farine et de riz, qui les transporta jusqu’à Saint-Denis, Valerica sur la banquette de devant, le Noir assis à l’arrière, les jambes ballantes.

Ils dépassèrent Cœur Saignant, le quartier pauvre du port, un camp, l’équivalent d’un bidonville, et débouchèrent sur la Nationale Un. Le vent commençait à agiter les branches des arbres plantés au-dessus de la route à quatre voies gagnée sur la mer.

Valerica, en réponse aux questions de Pitou, le chauffeur, se prétendit italienne et journaliste, débarquant de Madagascar.

Elle s’amusait de son gazouillis. Comment dénommer autrement cet accent léger et chantant, un peu zézayé, qui avale la quasi-totalité des « r » ?

— En tant que journaliste, sourit Pitou, ça vous intéressera sûrement de savoir que le créole est aussi doux que du miel vert. Chez nous, se sont greffés des mots venus des dialectes d’Afrique, de Madagascar, des Indes et même des expressions de marine. Nous employons beaucoup de verbes dans leur sens ancien, et en français, ça donne de drôles de tournures. Je casse tout veut dire que je braque à fond.

Et il joignit le geste à la parole pour dépasser un camion qui venait d’effectuer un arrêt brusque.

Pour entrer dans Saint-Denis, ils franchirent sur un pont moderne la rivière du même nom. Sur la gauche, la mer se précipitait, grise et furieuse, contre les rochers, mais un peu plus au large, elle apparaissait indolente et bleue.

— À droite, fit Pitou, en remontant la rivière, vous avez le stade de la Redoute juste après Notre-Dame de la Délivrance. Vous aimez le foot ? Moi, j’en fais presque tous les dimanches.

Il stoppa sans complexe son véhicule pour montrer à la jeune femme le Barachois, l’ancien port, comblé et transformé en promenade. Le rendez-vous des beaux soirs de Saint-Dénis.

Il tendit le bras en direction d’un jardin.

— Regardez, la statue de l’aviateur Roland Garros.

Pitou ajouta avec une satisfaction naïve :

— Il est natif d’ici.

Derrière lui, les avertisseurs allaient bon train. Le Créole ouvrit la portière et se pencha à l’extérieur.

— Continue comme ça et je descends te battre ton maïs ! Va vendre de la cendre, tu n’es pas capable d’autre chose !

Il redémarra en chantonnant. Valerica oublia tout d’un coup ses soucis et sa fatigue.

Tout autour d’elle était éclatant de gaieté avec ce charme désuet de vieille civilisation, dans un bariolage de Blancs, de Noirs, de métis et de Jaunes.

Le long des rues, la foule s’agitait dans un tohu-bohu humain, explosif et coloré. La plupart des femmes, aux hanches mouvantes, portaient des jupes larges, certaines un « panier bazar » sur la tête. Les hommes, un pantalon serré aux genoux et une chemise flottante voyante.

Jeunes et vieux s’interpellaient d’un trottoir à l’autre ou s’injuriaient copieusement, avec une telle verdeur de vocabulaire imagé, que Valerica sentit qu’aucune agressivité ne motivait ces échanges verbaux. Plutôt une sorte de jeu.

Après le périple qu’elle venait d’accomplir, le soleil, les couleurs, le vent qui brassait les parfums, et surtout la gentillesse et la gaieté des gens, qu’elle pressentait à travers l’accueil du clochard et du chauffeur, lui semblaient représenter le paradis terrestre.

— Ici, ma jolie, déclara Pitou, ça grimpe partout, il faudra vous y faire. Ceux qui aiment l’alpinisme sont servis. Si vous avez le temps, vous devriez aller au Piton des Neiges. De toute beauté !

Ils venaient de quitter l’avenue Monseigneur-Mondon en direction des rampes Saint-François. Cela montait déjà sérieusement, surtout pour le camion chargé. Soudain, la chaussée perdit la douceur du bitume et son empierrement les secoua durement.

— Nous sommes arrivés. J’espère que Nanine disposera d’une chambre.

Pitou mit le frein à main. Ils descendirent et le beau Blond les rejoignit.

La maison de Nanine se situait à une différence d’altitude d’une cinquantaine de mètres par rapport à l’hôtel Saint-François. Valerica ne put retenir une exclamation d’admiration. La ville entière de Saint-Denis s’étendait à leurs pieds, entre mer et montagne et, jusqu’à l’horizon, l’océan azuré.

Elle suivit un instant des yeux un Boeing qui venait de décoller de l’aéroport et se retourna vers la pension de famille enfouie dans une verdure fleurie et odoriférante.

Le beau Blond s’était planté sur le seuil du portail ouvert dans la barrière d’aloès. Un chien vint à lui en aboyant.

— Il n’y a personne ? cria-t-il en flattant l’animal, un affreux roquet jaune.

— Le Créole est jaloux de sa petite souveraineté, expliqua doctement Pitou. On ne doit jamais entrer sans y être invité, même si on est un ami. On se fait des honnêtetés en appelant.

— Pourquoi ne pas sonner ? suggéra Valerica.

— Parce qu’il n’y a pas de sonnettes, répliqua Pitou logique, et ici on ne ferme jamais la porte.

Le beau Blond se retourna comme ils arrivaient près de lui.

— Merci, Pitou, pour t’être donné la peine du détour.

— Je monte à Bellepierre, déclara Pitou comme si cela allait de soi. Allez, salut Mam’zelle.

Valerica lui glissa un dollar. Pitou protesta pour la forme.

— Pitou, plaisanta le beau Blond. Tu l’attendais, ne dis pas le contraire.

Un taxi, au passager plongé dans son journal, ralentit en passant à leur hauteur.

— Un taxi pour Nanine ! lança le beau Blond.

Mais la voiture reprit de la vitesse et dépassa le camion.

— Non, c’est pour le Saint-François !

— Le beau Blond ! tonitrua une Noire d’une voix grave et sonore. Tu en as une jolie cavalière !

— Une cliente pour toi, Nanine, si tu peux l’héberger.

Bienvenue, ma jolie. Entrez ! Qu’attendez-vous ?

Ils furent accueillis par un concert d’aboiements, de piaillements de volailles, de nasillements de canards et même par deux ou trois grognements d’un porc invisible.

La maison de style créole du siècle dernier paraissait sortie tout droit d’un film en technicolor. Nanine, elle, immobile sur la dernière des quatre marches de la varangue, sorte de véranda à colonnades en bois garnie de plantes vertes, venait en droite ligne de Autant en emporte le vent avec sa corpulence et sa bouille ronde comme une lune noire.

Valerica découvrit l’ensemble de la pension. La cour appelée « savân », la cuisine dans une maisonnette indépendante coincée entre le corps principal et un garage, un poulailler, une petite étable et une écurie d’où un cheval passait la tête par-dessus la demi-porte.

— Pour les promenades en forêt, murmura le beau Blond. Et le parc est vaste. Derrière, il y a un jardin de repos avec une piscine de quelques mètres, mais une piscine quand même.

— Le beau Blond, proposa Nanine, tu veux un thé avec nous ? Il est prêt.

— Merci, il faut que je me sauve. Et la petite demoiselle a plutôt hâte de prendre un bain.

Le clochard prit congé. Valerica le remercia d’un baiser sur la joue.

— Vous habitez par ici ? interrogea-t-elle.

— Vers le centre. À la Glacière. Un camp, juste derrière le commissariat de police.

La chambre de Valerica s’ouvrait face à la ville et à la mer, le toit de la varangue servait de terrasse. Idyllique fut le mot qui vint à l’esprit de la jeune femme.

Le vent soufflait maintenant en rafales. Mais cela faisait partie intégrante du paysage, en quelque sorte.

Valerica poussa un soupir. Elle éprouvait un petit pincement au cœur. Dommage que Leonidas ne puisse partager son bien-être. Une sorte de vague à l’âme l’alanguit.

Soudain, l’absence de ce grand gaillard plein de force et d’audace lui pesait. Comme des doigts caressants, sa pensée effleurait le visage dur et buriné, les lèvres pleines et sensuelles. Elle ferma les yeux, retrouva l’expression d’un regard électrique, la silhouette pleine de séduction.

Énigmatique personnage ! Il ne donnait de lui-même que ce qu’il voulait bien. Elle n’avait jamais pu le prendre en défaut. Mais elle était certaine d’une chose, il n’était pas Yougoslave. Réfugié ? Là aussi, elle en doutait fort.

Irritée de se heurter à des questions sans réponse, elle se reprit. Il avait refusé de la suivre. Réflexion faite, n’était-ce pas mieux ainsi ? Elle n’avait déjà que trop tendance à s’attacher.

Et pourtant, Valerica le sentait, Leonidas aurait aimé lui aussi cet endroit. À vrai dire, bien étrange. Trop de luxe secret se cachait sous cette modeste pension de famille. Mais il faisait si bon, si doux, au milieu des parfums quelque peu enivrants, qu’elle décida de se laisser aller.

Elle remarqua seulement que personne ne semblait s’étonner de cette journaliste sans le moindre bagage.

*
* *

Par le hublot, Hubert avait surveillé Valerica. Dès qu’elle avait été cachée par la grue fixe, il avait quitté à son tour l’Oslofjord par la corde, à la force du poignet. Et depuis, il ne l’avait pas perdue de vue une seconde.

Il l’avait suivie jusqu’à une pension de famille enfouie dans la verdure. D’après le chauffeur de taxi, l’endroit où elle s’était rendue était tenue par une femme : Nanine. La pension était discrète et sûrement pas chère. De quel budget disposait donc Valerica ?

En redescendant vers le centre, il se fit conduire rue Jean-Chatel où était rassemblé le commerce de luxe. Les boutiques de tissu et de mode, tenues en majeure partie par des Indiens musulmans, étaient concentrées dans la rue Maréchal-Leclerc.

Une demi-heure plus tard, vêtu d’un costume d’alpaga beige, un carton contenant ses défroques à la main, Hubert, de son allure souple et décontractée, passait devant la délicieuse cathédrale de Saint-Denis. Il aborda le Barachois, et gagna l’entrée de l’hôtel Méridien par la rue Doret.

Dès qu’il eut obtenu une chambre, il rédigea un télégramme à l’intention de M. Smith, incompréhensible pour quiconque. Il se rendit ensuite au Mascarin, le restaurant de l’hôtel, se fit servir un déjeuner copieux, puis il remonta dans sa chambre, se prélassa dans un bain parfumé au vétiver et s’endormit, la conscience aussi tranquille que celle d’un enfant.
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Il était près de cinq heures lorsque Hubert se réveilla. Après une bonne douche écossaise, il se sentit frais, dispos et d’attaque.

En passant devant la Distillerie, le bar du rez-de-chaussée, un homme attira immédiatement son regard. Assis dans un des fauteuils bas en osier, il tournait distraitement les pages de son journal, tout en mâchouillant énergiquement.

Hubert le reconnut aussitôt. C’était Bug.

Il entra, parcourut des yeux les rangées d’alcools proposés, vint s’installer à proximité de son vieil ami et commanda un bourbon au barman. Bug posa son journal et son regard, pétillant de malice derrière ses lunettes à fine monture d’or, croisa celui de Hubert.

Alors que le barman déposait une bière devant Hubert, Bug se replongea dans sa lecture.

— Ce n’est pas ce que j’avais demandé, protesta Hubert…

— La bière bourbon, monsieur, celle d’ici, la meilleure.

— Je n’en doute pas. Mais je voulais un bourbon à défaut de « J & B » que je n’ai pas vu.

— Si vous me permettez, monsieur, intervint Bug, ils en ont, j’en ai bu. Il suffit d’aller en chercher à la réserve. Désiré se fera un plaisir de vous en servir un.

Le barman acquiesça avec un large sourire et se pencha pour reprendre la bière.

— En attendant, poursuivit Bug, si vous désirez prendre connaissance des dernières nouvelles de l’île, profitez de mon journal, je l’ai terminé.

Il se leva tout en pliant le Quotidien de La Réunion, vint le poser sur la table et s’éloigna après un petit salut désinvolte de la main.

L’œil d’Hubert accrocha tout de suite la photo qui couvrait deux colonnes. Leonidas Aleksandar et Tola Djuneff, les deux réfugiés politiques de l’Oslofjord. En dépit des yeux barrés de noir, Bug avait dû reconnaître sans peine son vieux copain.

Il se plongea dans l’article le concernant qui ne lui apprit rien de nouveau.

Bug avait marqué un temps d’arrêt devant la porte du bar. Dès que Désiré eut servi le « J & B » d’Hubert, il l’interpella.

— À propos, qu’est-ce que c’est que ces vieux canons sur le Barachois ?

— Authentiques, du XVIIIe siècle, répondit le barman avec fierté.

Comme il se lançait dans l’historique de Mahé de La Bourdonnais, le gouverneur de Bourbon qui avait fait de Saint-Denis sa capitale, Bug le coupa en déclarant qu’il allait voir de près ces merveilles.

Après avoir bu lentement son verre, Hubert empocha le journal et sortit à son tour.

Bug, sans poste fixe, était en quelque sorte le commis voyageur de M. Smith. Lorsqu’il arrivait dans un pays, on pouvait être sûr que celui-ci était devenu, pour une raison ou une autre, un point névralgique sur l’échiquier politique du monde.

Le vent était tombé et il faisait agréablement doux. Hubert contourna le parking entouré de flamboyants, traversa le boulevard Macé et rejoignit Bug, assis sur le parapet, face aux canons de La Bourdonnais, tournant le dos à l’océan.

Il prit place à côté de lui et ils éclatèrent de rire comme s’ils venaient de faire une bonne blague.

— Es-tu réfugié politique ou en croisière ? J’ignorais que le chemin direct pour la Norvège tournait autour de l’Afrique.

— M. Smith m’avait recommandé de prendre du bon temps. Mais, sur l’Oslofjord, j’ai eu droit à toutes les corvées.

— La vie d’agent secret n’est pas rose tous les jours. Il est bon que vous vous en aperceviez quelquefois, déclara Bug d’un ton faussement sentencieux en consultant sa montre. Bientôt six heures, j’ai un rendez-vous intéressant ici. Tu as vraiment un sens aigu de l’opportunité. J’ai besoin de toi.

— V’là l’beau Blond, l’joli Blond…

Hubert regarda le Noir qui approchait, un brin d’herbe au coin des lèvres. Il était de belle taille et marchait les pieds en dedans.

— Salut, bourgeois ! Vous n’auriez pas un petit cigare ? Un havane ne me ferait pas peur, j’ai un train de vie à soutenir.

— Je comprends ça, approuva Hubert amusé. Il ne faut jamais perdre la face.

Bug sortit de la poche de sa veste un bâton de chaise qu’il offrit au beau Blond.

— Merci, patron.

Le clochard s’accouda à un des canons et alluma religieusement son havane. Il en tira voluptueusement plusieurs bouffées qu’il rejeta lentement.

— Mais, c’est ce gentleman qui a embarqué la jeune femme du bateau ce matin !

Le beau Blond devint hilare.

— Oui, c’est moi qui l’ai convoyée chez Nanine.

— Oui, répéta Hubert en imitant le Noir, et c’est moi qui vous ai suivis en taxi.

Le clochard ouvrit de gros yeux ronds et Bug éclata de rire.

— Beau Blond, vous êtes peut-être le meilleur de nos informateurs, mais vous n’aurez jamais le dernier mot avec le colonel Bonisseur de la Bath. Il sera votre chef direct dans les jours à venir.

— Vous comprenez, mon colonel, enchaîna le clochard comme pour se justifier, dès que je vois quelqu’un qui se carapate à la cloche de bois, c’est plus fort que moi, je le mets automatiquement au frais.

— Eh bien, maintenant, intervint Bug, voulez-vous rapporter au colonel ce que vous avez appris de l’affaire Wong Chin-teck.

— Je vous montrerai sa boutique, mon colonel. Il y a dix-sept jours, ce soir…

— Tiens, murmura Hubert. J’étais déjà à bord de l’Oslofjord…

— Donc, Wong perd ses clefs juste devant sa porte. Deux petits zigotos que je connaissais les ramassent et au lieu de les rendre, ils s’introduisent chez le Chinois. Je les suis par curiosité, et aussi parce que Wong a des punchs renommés, au moins une dizaine de parfums. Voilà nos minets à l’intérieur, et moi aussi. Ils fouinent un peu partout vu que le tiroir caisse était des plus modestes et ils tombent sur du zamal ! Comme qui dirait de la marijuana, en vrac, en feuilles, en cigarettes… Patatras ! Wong et son fils débarquent à l’improviste et là, ils ne font pas le détail. Une balle pour chacun et nos deux zigotos sont réduits au mutisme éternel. Les deux Chinetoques emballent les deux cadavres et se tirent. Entre parenthèses, les minets, on ne les a jamais retrouvés. Moi, je me remets de mes émotions, planqué derrière mes sacs de riz. Je n’avais pas un poil de sec ! Et une idée me frappe. Bousiller deux mecs pour de la drogue, ça m’a semblé raide.

— Le trafic de drogue, ça peut coûter cher, intervint Bug, surtout lorsqu’un honorable commerçant y risque sa position.

— Je ne dis pas, concéda le beau Blond, mais entre la parole d’un Wong et celle de deux petits magouilleurs, qui les gendarmes auraient cru ? Vous savez, le zamal, ça pousse n’importe où, même dans la rocaille, en pot sur les fenêtres ou dans les varangues. Moi, j’en ai toujours sur moi et je le mâche.

Pour appuyer ses dires, il se lança dans une histoire qui avait eu pour cadre l’Étang Salé, quelque temps auparavant. On avait coffré un petit vieux qui cultivait du zamal dans son jardin depuis des années. Seulement, pour assouvir ses phantasmes de voyeur, il avait organisé des fumeries au terme desquelles les jeunes gens des deux sexes, qui y participaient, se retrouvaient nus comme la main, embringués dans des partouzes déchaînées. Une fille, qui n’en avait sûrement jamais assez, s’était baladée à poil dehors à la recherche d’un mâle. Cela avait choqué les voisins. Non à cause de la drogue, cela ils l’admettaient, mais pas les zizis en liberté. Ils avaient estimé que ça avait été trop loin et avaient dénoncé le petit vieux.

Le Noir tira une dernière bouffée de son havane à demi consumé avant de l’éteindre soigneusement et de le glisser dans la poche de son short.

— Je savais, poursuivit-il, que Wong possédait une case, enfin une résidence secondaire, comme on dit en Métropole, du côté de Saint-Gilles-les-Bains. Vous connaissez ?

— Je n’ai pas encore eu l’occasion de faire du tourisme, assura Hubert.

— Allez-y. Les quelques plages sous le vent, ça vaut Maurice. D’ailleurs, le club Méditerranée est installé dans le coin.

Devant le visage fermé des deux hommes, il soupira :

— Bon, je vois que ça ne vous intéresse pas. Je continue donc mon histoire. J’emprunte une moto-bécane à Nanine, et je vais à Saint-Gilles monter la garde autour de la maison de Wong, rapport à ce que j’avais vu dans la boutique.

Le beau Blond eut une grimace et Hubert se fit attentif. Il sentait que le Noir était tombé sur quelque chose d’important.

— Enfermé à l’intérieur, je me suis mis à fureter à la recherche de ce qu’il était interdit de voir et qui avait provoqué la mort des deux Créoles. Je suis tombé sur des caisses. Certaines sans inscriptions, d’autres marquées d’idéogrammes. Avant de m’en aller, j’ai voulu savoir ce qu’elles contenaient. J’ai trouvé des outils et j’en ai ouvert deux longues. Je vous le donne en mille.

Il marqua une longue pause, attendant visiblement une question d’Hubert, impassible. Bug, lui, rigolait doucement. Il était au courant.

Devant le silence qui s’éternisait, le beau Blond se résolut à lancer sa bombe.

— Des Kalachnikov ! Des armes soviétiques pour des Chinois !

En effet, c’était assez étonnant.

Il avait également ouvert une caisse carrée, mais n’avait pu en identifier le contenu, puis une autre renfermant du matériel radio. Il n’avait pas touché à deux autres caisses de belle taille, impossibles à bouger, se demandant comment elles avaient pu arriver jusque-là.

Le beau Blond ne s’était pas trop attardé, craignant un retour inopiné des Chinois et était ressorti par une des fenêtres fermées aux volets munis de barres intérieures. Comme il ne pouvait refermer derrière lui, au matin, Wong avait compris qu’un troisième personnage avait été présent sur les lieux et avait assisté au meurtre des deux Créoles.

Ça n’avait pas traîné. Toutes les caisses avaient été déménagées, par une cave adjacente, et les grandes tailles par palan sur un camion plat amené dans la cour intérieure. Depuis, Wong et ses Chinois devaient vivre dans les transes. Le Noir avait monté la garde à proximité de la case où les caisses avaient été entreposées.

Pendant neuf jours, il ne s’était rien passé. Et puis, Xing, le fils Wong et trois Chinois s’étaient embarqués dans une voiture conduite par le père. Le beau Blond avait suivi assez facilement avec sa moto. Mais au bout des routes, des sentiers les remplacent.

Xing et ses trois compagnons avaient empoigné des sacs à dos. Ils avaient marché pendant des heures et des kilomètres avant d’aboutir à un endroit où le clochard n’avait jamais mis les pieds.

Il faut être tortueux comme un Chinois pour aller par là, assura-t-il avec conviction. Ils se sont mis à grimper une paroi tellement abrupte que je ne pouvais plus suivre sans me faire repérer. J’ai dû me contenter des jumelles. Enfin, ils ont disparu dans une grotte, du moins je le suppose. La nuit était tombée. Heureusement que j’étais couvert parce qu’il faisait plutôt frisquet là-haut. À la fin d’une piste, un peu plus loin, une vieille baraque qui avait dû servir d’abri dans le temps, m’a évité de dormir à la belle étoile. Xing ne pouvait m’échapper. J’étais aux premières loges. Dès le retour de l’aurore, je les ai aperçus qui revenaient, mais je ne me suis pas rendu compte tout de suite que ce n’étaient plus les trois mêmes coolies qu’à l’aller. La relève, quoi ! Grâce à mes jumelles, il m’a semblé distinguer comme une antenne qui sortait de la grotte. Là-dessus, nous avons alerté M. Smith.

— Je suis arrivé d’hier, précisa Bug. Voilà pourquoi je disais que tu tombais pile.

— Je ne suis pas assez calé pour vous en dire plus, reprit le beau Blond. Il faudrait s’en approcher.

— Par avion ? suggéra Hubert. Ou en hélicoptère.

— Pourquoi pas ? approuva le clochard en se grattant la poitrine. L’idée est bonne. Je pense pouvoir repérer l’emplacement vu de là-haut. Les excursions aériennes au-dessus des criques sont courantes. Mais la grotte est sur la paroi d’une cuvette, de l’autre côté du Piton des Orangers, en dehors donc des circuits habituels.

— Ce n’est pas un problème, déclara Bug. Je dispose d’un quatre places pour faire la navette entre les îles. Je viens de Diego Garcia.

— J’ai aussi fait du cinéma, continua le beau Blond. J’ai filmé la petite ce matin et également cet après-midi. Elle s’est tout d’abord rendue à la poste et elle a envoyé ce télégramme…

Il passa discrètement une feuille de papier froissé à Bug. Valerica l’avait adressé à un certain Aldo Roncini, via Venetto à Rome. Elle demandait qu’on lui envoie de l’argent poste restante à Saint-Denis de La Réunion. Une lettre suivrait.

— Et voici la lettre, ajouta le beau Blond, décollée à la vapeur.

L’enveloppe timbrée et adressée au signor Roncini contenait l’article et la photo du Quotidien de La Réunion, sans commentaires. C’était suffisamment explicite pour se dispenser de texte.

Hubert et Bug se consultèrent du regard. Et celui-ci rendit la lettre au beau Blond pour qu’il la remette à la boîte.

— Jean-Paul s’occupe du film sur la petite. Vous pourrez le visionner d’ici une heure.

— Entendu, à tout à l’heure chez Nanine, décida Bug.

Et le beau Blond repartit en chantonnant son refrain habituel.

— Il est pittoresque, commenta Hubert, mais peut-être un peu voyant.

— Justement, il l’est tellement qu’il est insoupçonnable. Il nous a parlé plus de vingt minutes sans que ça étonne qui que ce soit. Il aborde tout le monde. C’est un ancien professeur. Je te raconterai ça un de ces jours.

Bug sauta du parapet et se dirigea vers le Méridien.

— Je vais téléphoner à la préfecture à ton sujet. Qu’on te foute la paix. Le commandant de l’Oslofjord a dû déjà signaler que l’un de ses clandestins avait joué la fille de l’air. Ton passeport ?

— À mon nom, répondit Hubert. Je suis censé être ethnologue.

Ils attendirent le feu rouge pour traverser le boulevard Général-Macé à la hauteur de Fr 3.

— Nanine et le beau Blond, c’est le côté folklore. Mais notre antenne est heureusement beaucoup plus technique. Aucun agent opérationnel, mais des yeux et des oreilles un peu partout. Jean-Paul est le seul technicien du groupe. C’est un remarquable radio-électronicien dont le violon d’Ingres est le cinéma et la photo. Des vacations nous sont réservées sur la ceinture de satellites géostationnaires et la communication est pratiquement instantanée.

Bug se mit à rire.

— J’oubliais la progéniture de Nanine. Sa petite faiblesse, son goût pour les enfants ou plus exactement son goût pour les faire. Nanine a été une championne dans le genre. Sept enfants, sept pères…

Ils contournèrent le bloc d’immeubles par la rue de Nice.

— Elle tenait trop à son indépendance. La fille aînée n’est plus avec elle. Il en reste six, de dix à dix-neuf ans, parfois utiles pour les filatures ou ramasser les ragots. Personne ne s’étonne que Nanine vive et élève ses enfants avec si peu de ressources. Il est vrai qu’à La Réunion, on parvient à vivre avec peu de choses. Mais deux personnes connaissent ses activités. Elles sont à Paris, ton vieux copain Jo Forestier et son chef, le Pacha. Un modus vivendi régit nos rapports. La maison de Nanine est un point de chute. Moyennant quoi, elle bénéficie d’appuis occultes au ministère de l’Intérieur, répercutés sur le service spécial de la Préfecture d’ici.

Ils entrèrent au Méridien par la galerie, longèrent les boutiques. Le salon de coiffure regorgeait encore de clientes. Ils s’arrêtèrent un instant. Hubert apprécia le nombre de jolies filles qui s’y activaient. Bug lui désigna discrètement une métisse grande et souple.

— Une des pensionnaires de Nanine, souffla-t-il.

— Je comprends qu’on ait envie de lui faire des confidences, assura Hubert.

La métisse les avait aperçus. Elle ne marqua aucune réaction et, ses instruments de manucure en main, s’assit près d’une cliente.

Bug s’enferma dans une cabine et Hubert se plongea dans la lecture du journal. Juste le temps de le parcourir et Bug ressortait déjà.

— Bon, tu es en règle avec les Français.

Et de satisfaction, il absorba trois plaquettes de chewing-gum d’un coup.

— Où préfères-tu dîner ?

Sans attendre de réponse, il décréta :

— Le Bosquet, c’est la cuisine du coin et il y a de merveilleuses langoustes. C’est situé à l’autre bout de la ville, ce qui nous rapproche de Nanine. Nous avons encore beaucoup de choses à nous dire, nous profiterons du voyage.

Ils gagnèrent le parking, couvert de flamboyants aux larges ombelles rouges et de jacarandas aux fleurs bleu lavande qui fleurissent à tour de rôle au gré des saisons.

Bug s’installa au volant d’une Simca Horizon de location. Une petite voiture idéale pour la conduite en ville. Il alluma ses lanternes. On approchait de sept heures du soir et la nuit arrivait vite.

— Commençons par ta Valerica, attaqua Bug. Le numéro de téléphone de Rome que tu as communiqué à miss Blondell, nous a permis de localiser une antenne yougoslave sans pouvoir encore mesurer son importance. Ce qui ne prouve d’ailleurs pas que Valerica soit Yougoslave. Elle se balade avec un passeport italien, et en règle d’après Nanine.

— Italien ? s’étonna Hubert. Où l’a-t-elle eu ?

— Un passeport, ça ne veut rien dire. Elle peut aussi bien être naturalisée que mariée à un Italien et continuer à travailler pour Belgrade.

— Je sais, Bug, les faux sont faits pour que l’on s’en serve. Non, ce qui m’intrigue, c’est que si elle l’avait sur elle, il était bien caché. Peut-être dans la cabine. J’avoue que je ne me suis pas donné beaucoup de mal. Cela révèle tout de même qu’elle est habile. Trop habile…

Bug s’engagea, dans la rue du Moulin-à-Vent, au milieu d’une circulation épaisse. Les avertisseurs allaient bon train, mais les voitures, elles, piétinaient. En tout cas, cela permettait d’admirer le paysage.

Hubert commençait à ressentir le charme de Saint-Denis. Sa physionomie est un mélange arbitraire de cases créoles faites de petites tuiles de bois, peintes de couleurs vives, coupées à la hache dans le sens du fil du bois, pour permettre aux pluies de s’écouler sans pénétrer, de bâtiments administratifs, de boutiques élégantes, de maisons anciennes ou très modernes.

— Zut, grogna Bug, j’ai oublié que le boulevard Lancastel est en travaux. On m’a appris que le chemin de terre sera surplombé de plus d’un mètre par une route à quatre voies. Si on n’avance plus, il y a la Grillade à proximité.

Il poursuivit sans transition :

— Oui, ce coin de l’océan Indien deviendra avant peu l’enjeu d’une partie formidable et les Chinois en seront les plus rudes partenaires. Ils sont au Zaïre. Ils ont construit le chemin de fer qui relie la Tanzanie à la Zambie. Leur obsession : contrer les Russes en Afrique.

La nuit enveloppa soudain la ville. Le ronflement des voitures et celui de la mer se confondaient. Le littoral commençait à s’illuminer. Au loin, scintillaient les lumières de l’aéroport.

— En principe, continua Bug, tous les services de renseignements du monde s’abonnent aux journaux. Peut-être pas à ceux d’ici. Mais Valerica a bien fait de leur envoyer cette photo des clandestins. Cela lui gagnera du temps. Je te parie qu’elle va recevoir pour instruction de rester sur place. Il ne faudra pas la lâcher d’une semelle ; Car si moi je t’ai reconnu, eux, à Belgrade, ils vont s’apercevoir que ce cliché ne représente pas Leonidas Aleksandar. Valerica, tout en devenant le premier informateur implanté par Belgrade dans le coin, recevra des ordres en conséquence à ton sujet. Nous, c’est ce que nous ferions. Et comme ils ne sont pas plus bêtes…

— La Yougoslavie n’a aucun intérêt par ici, protesta Hubert.

Bug haussa les épaules.

— Les Russes disposent d’une base à Nabada et nous, Américains, à Diego Garcia. Les Français possèdent La Réunion. Quatre mille hommes de troupe y sont cantonnés, ce qui n’est pas mal pour un seul département et des paras y viennent en manœuvre depuis la Métropole.

Le franchissement de la portion du boulevard Lancastel en travaux se passa presque sans accrocs. Ils purent filer à une allure normale.

— Oui, reprit Bug, je suis bien content que tu sois là. Notre meilleur agent, on ne peut rêver mieux ! Il se passe tellement de choses dans cette partie de l’océan Indien ! Depuis leur indépendance, les Seychelles balancent entre l’Est et l’Ouest. Il y a peu, les Comores avaient été investies par un commando de mercenaires français. Leur président, Ali Soilih, qui ne se cachait pas de vouloir imiter le système chinois, a été remplacé par l’ancien président et, tout à fait par malchance, s’est fait descendre alors qu’il s’enfuyait. Si les Français ont manœuvré dans ce sens, ce n’est pas pour remettre la main sur les Comores, mais pour qu’elles ne s’éloignent pas trop du camp occidental.

Il poussa un profond soupir.

— Quand je pense qu’un ministre anglais a déclaré que les Seychelles n’étaient que quelques îles n’ayant aucune importance stratégique aux yeux des Britanniques ! Et sur l’île de Mahé, les Soviétiques disposent d’une station de détection de satellites. D’ailleurs, le nombre de bateaux russes a augmenté comme par hasard aux alentours, de même que les sous-marins nucléaires. Et ce n’est pas fini.

À la Fourche, avant la ravine du Butor, Bug appuya sur sa droite.

— Où en étais-je ? Ah ! oui, l’île Maurice. Je sais bien que tu te tiens parfaitement au courant de tous ces événements quand tu n’y participes pas toi-même, s’excusa-t-il, mais j’ai besoin de faire ce tour d’horizon. Depuis ta dernière mission là-bas, un changement radical s’amorce. Ce sont les Arabes qui montrent le bout de leur nez. Une banque arabe influente au Moyen-Orient vient d’ouvrir une succursale dans l’île afin de faciliter des investissements dont la construction d’un complexe pétrochimique et l’acquisition de sucreries. Il est aussi question qu’ils supervisent la vente du thé et donc qu’ils en développent la culture. Cette fois, les Chinois vont s’imposer définitivement. Ils construiraient le nouvel aéroport. Leur maquette serait acceptée. Et même « Amnesty International » vient d’ouvrir une antenne à La Réunion dans le sud, à Saint-Joseph. Je ne ferais pas l’injure aux Français de penser que ce serait pour surveiller leur comportement dans l’île. Mais « Amnesty » a-t-il eu vent de certaines choses dans les îles environnantes ? C’est possible. Un Anglais, un peu plus lucide que les autres, a écrit dans un journal local à l’intention des Blancs : « Quand vous serez allongés au soleil de ces paradis, demandez-vous pour combien de temps encore ? »

Bug tourna à droite pour rejoindre le Champ-Fleuri, une ruelle pleine de végétation luxuriante. Tous les jardins des maisons réunionnaises regorgeaient de cocotiers, flamboyants, bougainvillées et d’arbres fruitiers variés du néflier au pamplemoussier.

Un endroit idéal à la belle saison et qui déjà, dans l’air du soir, dispensait de merveilleuses senteurs entremêlées et indéfinissables.

Bug ayant pu tranquillement faire le point, ils s’intéressèrent en toute quiétude à leur menu. Un assortiment de fruits de mer, de petits plats réunionnais, de la langouste et un cabri massalé, le tout accompagné d’un excellent rosé de Provence.
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La remarquable installation du sous-sol de la pension de famille de Nanine surprit Hubert. Il est vrai que la Réunionnaise bénéficiait des largesses des Français et des Américains.

Jean-Paul, le technicien radio, les salua d’un signe de tête. C’était un métis au teint assez sombre, le visage barré par une épaisse moustache.

— Le film n’est pas trop mauvais compte tenu du temps qui m’était imparti, annonça-t-il.

Il éteignit et le projecteur ronronna. Hubert suivit les premiers pas de Valerica au Port de la Pointe des Galets.

— Pas mal, la petite, apprécia Bug. Tu n’as pas dû t’ennuyer pendant le voyage.

— La voilà en ville cet après-midi, commenta le beau Blond. Première étape : la poste centrale, rue Juliette-Dodu. Deuxième étape : Palais de la Nouveauté, rue Jean-Chatel, prêt-à-porter…

Des sifflements à l’américaine saluèrent l’apparition de la jeune femme, resplendissante dans un ensemble de toile de couleur vert clair.

— Troisième étape : coiffeur, rue de Paris. Et maintenant, visite de la Cathédrale.

Surchargée de paquets, Valerica grimpa les quelques marches qui en permettaient l’accès, disparut à l’intérieur.

— Elle a les hanches montées sur roulement à billes, commenta Bug en dépiautant une nouvelle tablette de chewing-gum.

Valerica ressortait. Elle se faufila entre deux voitures en stationnement et, tout à coup, s’immobilisa à l’abri de la fontaine qui ornait la place.

— Stop ! intima Hubert.

Une fois l’image fixe, il demanda :

— Qu’a-t-elle vu ?

— Je l’ignore, répondit le beau Blond, j’ai été totalement surpris. Quand j’ai tourné la caméra, je n’ai rien remarqué de spécial.

— Voyons la suite.

Le projecteur se remit à ronronner et les images défilèrent de nouveau. Le beau Blond avait pris en enfilade tout ce qui aurait pu accrocher le regard de Valerica. Hubert eut beau scruter attentivement l’écran, il ne découvrit rien d’insolite.

— Arrêtez, lança-t-il. Revenez en arrière et bloquez l’image à mon signal.

Ainsi fut fait. Hubert s’approcha de l’écran. De nombreuses personnes apparaissaient sur différents plans.

— As-tu repéré quelque chose ? questionna Bug.

Hubert montra du doigt un homme de haute taille nonchalamment appuyé au capot d’une voiture qui regardait dans la direction où devait sensiblement se trouver la jeune femme.

Bug s’approcha, clignant des yeux derrière ses lunettes cerclées d’or.

— Crois-tu que ce soit lui ? demanda-t-il impassible au bout de quelques minutes d’observation. Je n’en ai plus entendu parler depuis longtemps. Et tu le connais mieux que moi…

Hubert fit signe de continuer la projection. Après un panoramique, ils récupérèrent Valerica. La jeune femme marchait lentement comme si elle ne savait où diriger ses pas.

— Elle se rapproche de lui, murmura Hubert. Examine-le bien, Bug. Aucun doute possible, c’est Gregory.

Bug hocha la tête.

— Tu as raison. Ces cils immenses sous ce regard de velours : c’est bien lui.

L’image sauta et l’écran ne refléta plus qu’un carré lumineux.

— Le temps de recharger ma caméra, expliqua le beau Blond, elle filait vers le Méridien. Elle a fait un tour dans le hall avant de ressortir.

— Gregory y serait-il descendu ? interrogea Hubert. Ce serait assez drôle que nous soyons logés au même endroit.

— Je m’occupe de la question, assura Bug. Et après, beau Blond ?

— Elle est remontée chez Nanine en taxi. Depuis, elle n’a pas bougé de sa chambre. Elle s’est fait apporter un plateau en prétextant une forte migraine.

— Valerica peut-elle quitter la pension sans qu’on la voie ? Il faudrait y veiller.

— Mon colonel, les deux aînés de Nanine montent la garde à tour de rôle. Tous les enfants ont des bicyclettes et le plus grand un Solex. À moins de prendre l’avion ou un bateau…

— C’est parfait, déclara Hubert. Vous leur demanderez de redoubler de vigilance. Valerica connaît Gregory, c’est indubitable. J’avais raison de me méfier d’elle. Je sentais bien qu’elle était dans le circuit et qu’elle nous ferait déboucher sur quelque chose d’inattendu. Mais, qu’est-ce qui a pu amener Gregory à La Réunion ? Il faudrait repasser le film et examiner chaque personne qui l’entoure.

— N’as-tu pas l’impression que Valerica a toujours su pertinemment qui tu étais et que votre rencontre dans le wagon n’était pas du tout fortuite ?

Hubert repensa à l’attaque brutale dont il avait été victime à Belgrade.

— Tout est possible, concéda-t-il. Pour le moment, c’est un problème annexe. Que Valerica connaisse Gregory est beaucoup plus intéressant.

Colonel au KGB, Gregory était de loin le meilleur agent soviétique auquel Hubert s’était heurté et les missions qui avaient fait s’entrecroiser leurs routes s’étaient assez souvent soldées par un match nul. Ils avaient une estime mutuelle l’un pour l’autre. Mais un certain colonel Hubert Bonisseur de la Bath était probablement le seul adversaire qui contrariait la parfaite sérénité et l’admirable confiance en soi de Gregory.

— En fin de compte, commenta Hubert, Valerica n’est à La Réunion qu’à son corps défendant. Gregory, lui, n’est sûrement pas de passage. Il y a Wong Chin-teck. Admettons que la drogue ne vaille pas deux morts. Les armes ? Le mystérieux matériel ? Tout cela n’est pas tellement convaincant. Je ne pense pas que les Chinois aient décidé d’apporter la révolution dans l’île. Les armes seraient destinées aux Seychelles ou aux Comores, je comprendrais mieux. Mais dans ce cas, pourquoi les faire transiter par ici ? Nous arrivons peut-être à temps pour participer… Encore que j’aimerais bien savoir à quoi. Il va falloir provoquer le taureau pour le faire charger. C’est-à-dire s’occuper de Wong Chin-teck dès que possible. Pour cela…

Une sonnerie étouffée lui coupa la parole.

— Signal de danger immédiat, traduisit le beau Blond.

— Avez-vous des armes ? questionna Hubert.

Jean-Paul hocha la tête.

— Un « Smith & Wesson », c’est tout ce que nous possédons ici. Le gros de l’artillerie est planqué ailleurs.

— C’est toujours mieux que rien. Donnez-le-moi.

Cependant que Jean-Paul fouillait dans un placard à la recherche de l’arme, le beau Blond déclara calmement :

— Ne vous inquiétez pas trop. Jusqu’ici, on n’a eu que des alertes de routine, ou sans grandes conséquences.

Hubert tendit la main, soupesa le « Smith & Wesson », vérifia qu’il était bien chargé et fit monter une balle dans le canon.

— Je sortirai par le garage, décida-t-il. Vous autres, dispersez-vous en éventail dans le jardin, et planquez-vous bien.

Il grimpa l’escalier quatre à quatre, marqua un temps d’arrêt dans le garage. Il percevait surtout des aboiements. Il déboucha dans la cour, se plaqua contre la porte et examina les alentours.

À mi-chemin de la varangue et du portail, un homme armé d’un Kalachnikov tournoyait, essayant vainement de se débarrasser d’un chien accroché à son bras. Le long de la barrière d’aloès, un autre chien jaune allait et venait, aboyant avec fureur. Un troisième gisait mort au bas des marches de la varangue.

L’homme réussit enfin à faire lâcher prise à l’animal. Le visage crispé par la rage, il l’abattit d’une courte rafale, puis dirigea son Kalachnikov vers la barrière et le second chien. Hubert l’ajusta soigneusement, l’atteignit au bras. L’autre lâcha son arme avec un cri de douleur.

— Nanine ! piailla un gosse invisible. Ils lui font des méchancetés.

En deux bonds, Hubert fut près de l’homme. D’un direct, il l’envoya rouler au sol, rafla le Kalachnikov, puis se précipita vers la varangue. Nanine était allongée inanimée entre deux plantes vertes au feuillage exubérant. Un rapide examen rassura Hubert. Elle n’était qu’évanouie.

Une jeune fille noire surgit de l’intérieur en hurlant :

— Il y en a encore deux autres…

À la vue de Nanine, elle eut un hoquet d’angoisse et s’abattit sur sa mère, secouée de sanglots.

Hubert ne s’attarda pas. D’un coup de pied, il ouvrit la porte qui donnait sur le couloir du rez-de-chaussée, se rejeta sur le côté, guettant une réaction.

Il n’y en eut pas. Il plongea à l’intérieur et se reçut en roulé-boulé. Réflexe salutaire.

Une rafale balaya l’air au-dessus de lui. Il décela les pas pressés d’un homme qui tournait les talons. À plat ventre sur le parquet ciré et odorant, Hubert releva lentement la tête, aperçut une porte ouverte sur sa gauche. Il se redressa d’un bond, s’y engouffra.

Dans le jardin, deux hommes entraînaient une femme. Valerica !

À cause de la déclivité du terrain, l’arrière de la maison donnait de plain-pied dans le jardin. Hubert ouvrit la porte-fenêtre, visa le plus massif des deux hommes. Une balle lui fracassa le genou et il se laissa tomber, le nez dans un massif de fuchsias sauvages.

Le deuxième homme s’immobilisa, retourna un bras de Valerica dans le dos et la plaça devant lui en bouclier. Gregory !

L’attitude du Soviétique traduisait sa détermination. Hubert admira sa maîtrise quand il franchit le seuil de la porte-fenêtre. Gregory ne cilla même pas. En revanche, Valerica ne put se retenir de manifester une intense stupéfaction en le reconnaissant.

— Tu me manquais, mon cœur, plaisanta Hubert. Et je te retrouve en galante compagnie. Ce n’est pas gentil !

L’étonnement de la jeune femme ne dura pas longtemps. Elle passa à l’action avec une rapidité qui dénotait une expérience certaine de ce genre de situation. Gregory n’était pas tombé de la dernière pluie. Mais il ne contra pas assez vite pour pouvoir conserver l’initiative. Comme Valerica réussissait à libérer son bras, il la propulsa vers Hubert et rompit aussitôt. Les hautes plantes l’absorbèrent en un clin d’œil.

Hubert voulut s’élancer à sa poursuite, mais Valerica s’était accrochée à lui dans un élan passionné. Bug apparut au coin de la varangue, approchant à grands pas. Hubert lui confia Valerica et le Kalachnikov, ne conservant que le « Smith & Wesson ». Gregory avait disparu derrière la clôture d’aloès.

Hubert n’eut d’autre ressource que de la franchir en un saut digne d’un champion olympique. Lorsqu’il retomba dans le chemin, Gregory piquait une tête à l’intérieur d’une voiture, moteur tournant, qui démarra sur les chapeaux de roue. Hubert jura entre ses dents.

— Mon colonel !

Entre la voiture qui s’éloignait et lui, s’intercala la Simca de Bug. Le beau Blond, au volant, ouvrit la portière passager. Il appuya sur l’accélérateur alors qu’Hubert venait juste de se laisser tomber à côté de lui et il était déjà en pleine course au claquement de la portière.

— Vous tombez à pic…

Le Noir adopta un ton modeste.

— Quand j’ai débusqué la voiture avec son chauffeur aux aguets, je me suis dit que le plus élémentaire esprit d’initiative commandait de se tenir prêt à démarrer. Il a tourné à gauche au lieu d’essayer de nous semer sur les petites routes de montagne, constata-t-il. C’est qu’il ne se croit pas suivi, il redescend en ville.

— Beau Blond, vous pouvez vous vanter d’avoir mis dans le mille. Il s’agit de l’homme repéré sur votre film.

L’Austin, devant eux, dévalait le chemin tortueux et empierré, faisant voler la poussière et les graviers à chaque virage. Le visage éclairé par un large sourire, le clochard conduisait avec adresse et une audace calculée.

Étrange personnage qui savait et pratiquait tant de choses ! Les prospecteurs de la CIA avaient par moments du génie dans le choix de leurs recrues.

— À cette heure-ci, émit Hubert, la ville est encore animée. Il sera par conséquent difficile de s’y livrer à un rodéo. Et Gregory ne nous mènera certainement pas à son point de chute.

Une fois franchie la ravine des Noirs, au lieu d’emprunter sur sa gauche la rue du Bois-des-Nèfles, pour rejoindre le centre de Saint-Denis, le chauffeur de l’Austin s’en éloigna en direction de la Cité scolaire du Butor.

— Ils vont peut-être remonter vers la montagne.

— Avec une Austin nerveuse, répondit Hubert, il a plus de chance dans les lacets. Collez-lui aux fesses. Pas besoin de discrétion dans ce genre de filature. Mais Gregory va nous faire voir du pays.

Le Noir obéit en allumant ses lanternes. Gregory espérait-il les semer à la longue et brouiller sa piste ou ne savait-il vraiment pas où il allait ? Les deux véhicules semblaient de la même puissance.

— L’essence ! s’écria soudain Hubert. Le réservoir le plus rempli décrochera la timbale. Il faut que je trouve un moyen…

Les deux voitures filèrent à vive allure le long du lycée Leconte-de-Lisle, puis l’Austin vira à gauche dans la Départementale 44.

— Je ne comprends pas très bien ce qu’ils cherchent ! s’exclama le beau Blond avec dépit.

— Probablement le centre, mais ils ne savent pas très bien comment s’y rendre, encore que je m’étonne que Gregory ait été assez imprévoyant pour ne pas étudier un plan de la ville.

— Dans Saint-Denis, on peut être bloqués par un feu rouge qui leur permettra de nous échapper.

— Allez-y à fond, ordonna Hubert.

— Même en allant chercher l’accélérateur à travers le plancher, on n’y arrivera jamais.

— Possible, mais c’est notre seule chance. En nous rapprochant, je pourrais faire éclater un de leurs pneus.

Hubert sortit le « Smith & Wesson » qu’il avait fourré dans sa poche. Plus facile à dire qu’à faire. Dans cette artère importante, la circulation se révélait sinon dense, du moins assez fournie.

L’Austin vira brutalement sur sa gauche dans la ruelle des Pavés, évitant de justesse deux voitures qui arrivaient en sens inverse. Les feux de stop s’allumèrent.

Surpris, le beau Blond dut bloquer à mort. Heureusement, il n’y avait personne derrière.

Quand il s’engouffra à son tour dans la ruelle des Pavés, l’Austin avait pris une notable avance. Ils préféraient les petites rues à la longue ligne droite.

Le beau Blond grignotait son retard. Sa connaissance des lieux l’avantageait.

— Nom de Dieu ! jura soudain Hubert. Gregory a sauté au tournant de la rue tout à l’heure… J’aurais dû y penser…

— Je crois qu’on va finir par rattraper l’autre.

Ils s’étaient sensiblement rapprochés dans la rue Monthyon. Hubert se pencha par la portière.

— Attendez, recommanda le beau Blond. Il y a trop de monde.

À La Réunion, comme dans tous les pays tropicaux ou méditerranéens, la rue est un spectacle et on y bavarde aussi longtemps qu’on le peut, même à la nuit tombée.

Au fur et à mesure qu’ils progressaient dans la rue Monthyon, passants et voitures se raréfiaient. Lorsqu’ils abordèrent la rue du Ruisseau-des-Noirs, il n’y avait plus que des véhicules en stationnement.

Hubert visa et d’un seul coup fit éclater le pneu arrière droit.

L’Austin tangua, accrocha une voiture pourtant garée normalement, franchit le carrefour et avant la rue Malartic, se déporta sur sa gauche et cala. Le beau Blond presque sur lui, le dépassa et freina en retard. Hubert avait déjà jailli de la Simca.

Le chauffeur de l’Austin ouvrit sa portière, se faufila entre des voitures parquées et détala à toute allure. Lancé à sa poursuite, Hubert hésitait à tirer aux jambes. C’était efficace, mais c’était aussi la promesse de complications en perspective.

L’homme traversa la chaussée sous le nez d’une Renault 5 à pleine vitesse et s’enfonça dans une ruelle obscure.

— Il est coincé, jeta la voix du beau Blond qui arrivait au volant de la Simca. C’est un cul-de-sac.

Et le Noir manœuvra de façon à garer sa voiture en travers, fermant ainsi le passage. La courte impasse, constituée sur trois côtés par le dos de petits immeubles neufs piqués ça et là de fenêtres éclairées, servait de parking. L’homme avait totalement disparu.

Pas même une ombre.

S’étant rendu compte qu’il venait de se fourvoyer dans une nasse, se préparait-il à un retour en force ?

Hubert se plaqua contre un mur. Le beau Blond se porta à sa hauteur, brandissant un revolver.

— Il était tellement pressé de mettre les voiles qu’il en a oublié son arme dans la voiture.

— Restez ici en couverture, ordonna Hubert.

« Smith & Wesson » au poing, il s’avança tel un Sioux sur le sentier de la guerre. Soudain, l’homme surgit de l’arrière d’un véhicule qui lui avait permis de se dissimuler et courut vers le fond de l’impasse. Les yeux désormais accoutumés à l’obscurité ambiante, Hubert se borna à avancer avec circonspection. Il distingua l’homme bloqué par le mur du fond.

— C’est un cul-de-sac, lança-t-il. Vous n’en sortirez pas, mettez les mains sur la tête et avancez.

Comme l’inconnu ne se pressait pas d’obéir, il répéta son injonction en allemand, puis en russe. Cette fois, l’autre avait compris. Il s’adossa au mur, attendit de longues secondes avant de lever ostensiblement les bras et de croiser les mains sur sa tête.

— Avancez, ordonna Hubert.

L’homme s’approcha de lui à pas mesurés.

— Je ne suis pas armé, annonça-t-il en russe.

Hubert pourtant méfiant et toujours sur ses gardes faillit se faire posséder. Lorsqu’il ne fut plus qu’à deux pas de lui, l’homme se jeta brusquement en avant. Hubert enregistra le claquement sec d’une lame, qui jaillissait sous l’action du ressort libéré d’un coup de pouce, fit automatiquement un pas de côté.

Le Soviétique devait être un adepte de la boxe française. De façon imprévisible, il se retourna tout en lançant sa jambe en arrière et fit sauter le revolver des mains de Hubert.

Celui-ci rompit d’un pas. Persuadé qu’il ne lui restait plus qu’à conclure, l’homme commit l’erreur d’attendre deux secondes de trop. Aussi vif que son adversaire, Hubert saisit le poignet armé, bloqua le bras, accentuant la prise à la limite du déboîtement de l’épaule. De la main droite, il l’attrapa par les cheveux, l’obligea à basculer la tête en arrière, amenant le cervelet en contact avec la pointe de la lame.

— Tu vas parler, fit-il en russe d’une voix égale. Et tout de suite. Où se planque Gregory ?

Le Soviétique ne répondit pas et le frappa à la cheville du talon de sa chaussure. Sa position en déséquilibre arrière ne lui permit pas d’appuyer son coup et Hubert le sentit à peine.

Mais l’homme ne put ramener sa jambe comme il le voulait et l’entraîna involontairement à reculons. Ils butèrent contre une voiture. La main d’Hubert refermée autour du poignet du Russe se bloqua sur le capot, lame en l’air, et la pointe d’acier pénétra dans le cervelet.

Stupéfait, Hubert se dégagea, regarda sa victime glisser à terre, le manche du couteau fiché dans la nuque. Il jura entre ses dents. Il ne supprimait quelqu’un que contraint et forcé. Il voulait obliger cet homme à parler, pas le tuer.

Il prit un temps de récupération, respira profondément avant de se pencher sur le cadavre. Pas de portefeuille, ni de papiers d’identité. Le contraire l’eût étonné. Rien que les objets usuels qu’un homme transporte dans ses poches et de l’argent français.

Hubert l’en délesta ainsi que de sa montre afin de faire croire à un crime crapuleux. Puis il récupéra son « Smith & Wesson » et rejoignit le beau Blond qui l’attendait au volant de la Simca.

Celui-ci émit un petit sifflement lorsque Hubert le mit au courant de l’issue de la bagarre.

— Comme vous dites, approuva Hubert. Quand la police découvrira les propres empreintes de la victime sur le manche du couteau, elle en déduira que c’est une drôle de manière de se suicider.

Le Noir démarra tous feux éteints, vira avec une extrême prudence dans la rue Monthyon et n’alluma ses phares qu’au bout d’une centaine de mètres.

— Espérons que Bug aura gardé au frais les blessés de chez Nanine !
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Ce n’était malheureusement pas le cas.

— L’un des hommes a réussi à s’enfuir, annonça Bug d’un ton lugubre. Quant à l’autre…

— Eh bien ? s’impatienta Hubert.

— Nous l’avons récupéré près de la barrière d’aloès. Il avait réussi à se traïner jusque-là malgré une balle dans le genou. Mais nous n’avons pas pu l’interroger. Il s’est suicidé. Cyanure dans une dent creuse.

— Il aurait pu aller tuer son corps ailleurs que chez moi, bougonna Nanine allongée dans un hamac sous la varangue.

Hubert fit des yeux le tour du jardin, mais le terrain avait été déblayé. À croire qu’il ne s’était rien passé.

— Les ravines sont profondes, se borna à expliquer Bug.

— Nous ne sommes pas plus avancés, murmura Hubert. Pas de papiers, naturellement ?

— Évidemment, confirma Bug.

Il cracha son chewing-gum qu’il remplaça par deux tablettes fraîches.

— Le mien parlait russe, annonça Hubert.

— Ah ! enregistra simplement Bug.

— C’est tout ce que j’ai pu apprendre avant que, par un malheureux concours de circonstances, il ne passe lui aussi l’arme à gauche.

— C’est évidemment peu, compatit Bug toujours aussi flegmatique. Que voulaient-ils à Valerica ? Qui les a envoyés ?

— Gregory.

— En es-tu certain ?

— Et comment ! Il était ici, mais il m’a filé entre les mains dans Saint-Denis.

Cette fois, Bug faillit en perdre son self-control et recracha la gomme qu’il avait manqué d’avaler.

— Comment savait-il qu’elle était là ?

Hubert haussa les épaules.

— Ils se connaissent, ne l’oublions pas. La réaction de Valerica quand elle l’a aperçu en est la preuve. Lorsque le beau Blond l’a vue disparaître à l’intérieur du Méridien, rien n’interdit de supposer que Gregory l’y avait précédée. Elle a pu lui communiquer son adresse. Mais pourquoi vouloir l’entraîner de force ?

Une ombre de souvenir traversa l’esprit de Hubert, mais il ne réussit pas à la préciser.

— J’espère qu’il prend toujours la maison de Nanine pour une pension de famille, marmonna Bug.

— Un commando de trois hommes pour une femme, médita Hubert c’est beaucoup. Et qu’en dit notre belle réfugiée ?

— Elle ne comprend pas. Elle ne connaît personne ici. À son avis, il n’y a qu’une seule explication possible : ils voulaient la violer…

Hubert faillit éclater de rire. Valerica ne manquait pas d’imagination.

— En lui présentant les armes par-dessus le marché !

Le beau Blond qui se tenait près du portail annonça soudain qu’une voiture, suivie d’un car de police, approchait. Hubert et Bug échangèrent un regard. Comment les flics avaient-ils été mis au courant de ce qui s’était déroulé dans la maison de Nanine ?

Le beau Blond ouvrit la barrière, s’inclina profondément devant l’homme en civil qui venait de descendre de la voiture après avoir éteint ses lanternes.

— Monsieur le commissaire ! s’exclama-t-il. Quelle surprise ! Entrez donc…

Du car surgirent des agents qui prirent position tout autour de la pension de famille.

Le policier, précédant un second homme en civil, s’arrêta devant le clochard.

— Que fais-tu là ?

— Nanine est une amie, répondit celui-ci. Je peux bien boire un petit « coud’sec » avec elle. Je la préviens…

Avant qu’on ne puisse le lui interdire, il hurla d’une voix puissante :

— Nanine…

Le policier haussa les épaules et suivit le beau Blond jusqu’à la varangue. La tête de Nanine surgit au-dessus de la balustrade. Les trois gosses qui l’entouraient se mirent à brailler à l’unisson.

— Les gendarmes ! Les gendarmes !

— En voilà des façons, monsieur le commissaire, d’entrer chez les gens sans invitation, protesta Nanine.

Le beau Blond leva la main et intervint :

— C’est de ma faute. C’est moi qui lui ai dit qu’il pouvait entrer.

— La loi est chez elle partout, renchérit le policier.

La grosse femme lui jeta un regard courroucé.

— Vous avez beau être un « z’oreille », vous pouvez pas parler créole comme tout le monde ?

— Éteins ta lampe, ordonna le policier.

— Je m’incline, déclara Nanine. Je suis une honnête femme et ma maison est aussi honnête que moi. Mais vous avez effrayé les enfants. Que voulez-vous ?

Sans lui répondre, le policier se tourna vers Hubert et Bug.

— Puis-je vous demander vos papiers ?

Sans un mot, Bug présenta son passeport diplomatique. Le fonctionnaire tiqua à la vue du document officiel et pour la forme le feuilleta.

— Vous voyagez beaucoup ! ne put-il s’empêcher de remarquer.

— Beaucoup, confirma Bug, impassible.

— Et monsieur ? interrogea le policier en prenant le passeport que Hubert tenait à la main.

— Un ami ethnologue, expliqua Bug. Il préfère loger dans des établissements populaires comme celui-ci, plutôt que dans un palace. Il prépare un lexique comparé des différents créoles des îles Mascareignes aux Antilles.

Le policier rendit le passeport tout en jetant à Hubert un regard soupçonneux… Celui-ci songea que Bug avait été bien imprudent. L’homme n’était pas forcément un imbécile et pouvait faire la différence entre linguistique et ethnologie.

Mais le fonctionnaire se détourna et demanda à Nanine :

— Combien de pensionnaires chez vous ?

— Sept, répondit la Noire sans hésiter. Y compris, monsieur.

— Puis-je les rencontrer ? En même temps, nous en profiterons pour visiter.

— Perquisition ? s’indigna la grosse femme.

— Le vilain mot, se récria le policier.

— Vous ne pouvez pas !

— Pourquoi ? Cacheriez-vous quelque chose ?

— Moi ? protesta-t-elle. Oser me dire ça ! Minou ! Va me chercher le bambou.

— Lequel ? interrogea le plus jeune de ses enfants.

— Celui des jours où vous me forcez à sortir ma grosse colère.

Le gosse fila comme une flèche, hilare. Il y eut un moment de flottement.

— Je ne fais que mon devoir, Nanine, essayez de comprendre. Présentez-moi vos pensionnaires et tout sera dit.

— Et moi, je vous répète que je ne peux pas.

— Pourquoi ? hurla le policier qui commençait à s’énerver sérieusement.

— Parce qu’ils ne sont pas là ! éclata Nanine.

Hubert compatit devant la tête du pauvre homme, guettant l’instant où il tomberait frappé d’apoplexie.

Il n’y avait chez Nanine aucune ironie, mais une indignation sincère. Son énorme poitrine en tressautait de colère.

— Je ne suis pas une menteuse, enchaîna la grosse femme en essayant visiblement de contrôler sa voix. Il y a à côté de vous le dernier en date, l’écrivain… Et maintenant que j’ai fait un suprême effort pour vous agréer, dites-moi ce qu’on me reproche pour déplacer un régiment de gendarmes ?

— On vous accuse d’abriter un réfugié. Il a débarqué clandestinement du port.

— En voilà une méchante histoire ! Une grosse menterie ! Je suis en règle avec tout le monde…

Minou arrivait à toutes jambes en brandissant le bambou.

— Qu’est-ce que j’en fais ?

— Toi, petit monstre, mêle-toi de tes affaires ! le rabroua-t-elle. Je vais vous montrer, monsieur le commissaire, que ma maison est aussi honnête que moi. C’est mal de dire des choses mauvaises. Venez, visitez tout. Allez, entrez !

Le policier se sentait passablement ridicule, mais le moyen de reculer ! Il suivit la Noire, intimant du geste à son subordonné l’ordre de demeurer sur place. Il n’accomplit qu’une visite de formalité et reparut, quelques minutes plus tard, talonné par Nanine toujours en colère.

— Erreur n’est pas compte, s’excusa-t-il. Mais la police doit tout vérifier.

La grosse femme l’attrapa par un bras.

— D’abord, qui a colporté des menteries pareilles ? Dites-le un peu si vous en avez le courage.

Le policier hésita, mais Nanine commença à le secouer comme un prunier. Il se dégagea d’un mouvement brusque, recula de plusieurs pas pour se tenir hors de sa portée et leva les mains en signe de capitulation.

— Un coup de téléphone anonyme, avoua-t-il.

— Anonyme, répéta Nanine. Qui c’est Anonyme ?

— Anonyme justement, parce que personne ne s’est nommé.

La Noire porta les deux mains à ses hanches et secoua la tête avec commisération.

— Alors, n’importe qui vous téléphone sans dire qui il est et vous accourez tout de suite pour tourmenter les honnêtes gens ? Vous êtes aussi noir qu’un Cafre !

Cafre ou Africain, ce qui dans sa bouche prenait une saveur particulière.

— Vous ne m’avez point parlé créole, monsieur le commissaire, pour m’éviter de vous renvoyer toutes les injures plus nombreuses qu’en français. La langue n’a pas d’os, elle ne peut pas se casser.

Le policier tourna la tête vers le clochard et lui proposa de le redescendre à Saint-Denis. Il évitait le regard de la grosse femme.

— Les enfants, intima Nanine comme si elle n’avait pas entendu l’invite faite au beau Blond. De la politesse ! L’adieu à monsieur le commissaire…

— Avec mon bambou ?

— Toi, explosa le policier, je vais t’embarquer et par les oreilles encore.

Nanine allait repartir de plus belle, mais le beau Blond l’obligea au silence d’une forte pression sur le bras. Elle le repoussa brutalement et se retira, ses trois enfants dans ses jupes.

— Monsieur le commissaire, déclara le clochard, Nanine est toute retournée à cause de vous. Il faut que je lui tienne la main jusqu’à ce qu’elle recouvre son calme, sinon elle va faire des cauchemars cette nuit.

Après quelques secondes d’attente, le policier se décida à battre en retraite en entendant la Noire interpeller le beau Blond du haut de la varangue.

— Si on prenait un petit verre de mon punch aux fruits de la passion avant d’aller dormir ?

Hubert faillit applaudir. Nanine et le beau Blond auraient fait fortune à Hollywood. Impossible de démêler chez eux la part de comédie…

Le policier avait espéré pouvoir tirer les vers du nez du clochard noir à la faveur du retour en ville, mais les deux Réunionnais avaient déjoué ses plans.

*
* *

Un soupçon de lumière filtrait sous la porte de Valerica. Hubert frappa légèrement contre le battant.

— C’est Leonidas, mon cœur…

Il entendit qu’on approchait de la porte, et très lentement, comme avec hésitation, la serrure et le verrou furent libérés. Il se faufila à l’intérieur et referma.

La lampe de chevet à abat-jour rose diffusait une lumière douce qui mettait en valeur le corps admirable de Valerica, simplement drapée dans une serviette.

— Joli déshabillé, ironisa Hubert.

— Excuse-moi de te recevoir dans cette tenue, fit-elle sérieuse, mais je n’ai pas encore de chemise de nuit convenable…

— Il n’y en avait pas au Palais de la Nouveauté ?

La jeune femme lui décocha un regard aigu, mais ne répondit pas.

— Tu es un véritable appel au viol, assura Hubert en lui retirant la serviette.

Elle eut un petit cri de protestation, mais ne chercha pas à cacher sa nudité. Hubert recula d’un pas, admirant les seins fermes, légèrement en poire comme il les aimait, les longues jambes fuselées.

— À propos, connais-tu le nom de ce violeur armé d’une mitraillette…

— Non, répondit-elle, très vite.

Hubert n’insista pas. Il lui saisit le menton entre le pouce et l’index, la fixa intensément. Valerica soutint son regard un long moment, finit par baisser les paupières devant les yeux bleus d’une extrême froideur et le visage durci de Hubert. Depuis le début, elle avait pressenti que son compagnon pouvait se montrer dur, impitoyable.

Consciente que progressivement le cœur prenait le dessus, elle s’était efforcée de lutter contre cet amour dans l’espoir de maîtriser leurs rapports, mais elle savait que, jamais, elle ne parviendrait à lui tenir tête, encore moins à le dominer.

— Que veux-tu savoir d’autre ? questionna-t-elle en rouvrant les yeux.

— Mon cœur, interrogea Hubert de cette voix douce dont se méfiaient ceux qui le connaissaient bien, pourquoi as-tu téléphoné aux flics ?

— Tu es fou, protesta Valerica.

Elle tenta de se dégager, mais les doigts de Hubert la maintenaient solidement prisonnière.

— Tu me fais mal, gémit-elle.

— Réponds, je sais que c’est toi.

La jeune femme souffrait tellement que des larmes perlèrent à ses paupières. Hubert la libéra, la repoussant si violemment qu’elle alla s’affaler sur le lit. Dans un réflexe de pudeur, elle rabattit sur elle le drap de dessus.

— Tu oublies que, pour un peu, je faisais les frais de l’opération, dit-elle boudeuse.

— Tu n’as pas répondu, trancha Hubert d’une voix dure. Je déteste la violence et je l’emploie rarement, surtout envers une femme, mais une bonne fessée te remettrait les idées en place.

Valerica esquissa une moue malicieuse. Visiblement, elle n’aurait pas détesté.

— J’avoue que j’aurais dû commencer par te remercier…

— La question n’est pas là. Tes « violeurs » constituaient un commando. Russe, si ça t’intéresse. Mais tu es parfaitement au courant, tout comme je sais à quoi m’en tenir. Pour le compte de qui travailles-tu ?

La jeune femme le dévisagea un instant. Un voile sembla se déchirer soudain dans son esprit.

— Tu n’es pas Leonidas Aleksandar !

L’œil de Hubert pétilla. Était-ce une découverte ou était-elle aussi bonne comédienne que Nanine et le beau Blond ? Les découvreurs de talents devraient prospecter les réseaux de renseignements au lieu d’écumer les cours d’art dramatique.

— Tu es un espion, ajouta-t-elle.

— Et toi, qui es-tu ?

Elle secoua la tête, sans répondre.

— Tu devrais pourtant savoir qu’un espion est un individu qui espionne son propre pays au profit d’une puissance étrangère. L’agent de renseignements, comme son nom l’indique, va chercher des renseignements à l’intérieur d’une puissance étrangère au profit de sa patrie.

Valerica s’agenouilla sur le lit.

— Je n’ai jamais beaucoup aimé Leonidas, souffla-t-elle. Quel est ton prénom ? Je suis certaine qu’il me plairait…

— Appelle-moi Alexandre, ou Gregory, assena Hubert.

— Ce n’est pas plus drôle, répliqua-t-elle d’un ton neutre.

Décidément, Valerica était une rude jouteuse, toujours sur ses gardes.

— Disons Hubert ou Hube, et n’en parlons plus.

— Eh bien, Hube chéri, tu comprends bien que ce n’est pas mon amant que j’ai dénoncé, mais celui que je croyais être Aleksandar. Cette attaque m’a effrayée, c’est vrai. Qui n’aurait pas eu peur à ma place ? Je te jure que je ne sais pas d’où elle venait. En vérité, je t’ai soupçonné de m’avoir dénoncée. J’ai compris trop tard mon erreur. La police officielle se serait comportée autrement. Par bonheur, tu es intervenu.

Elle se fit chatte et noua ses bras autour de son cou.

— Je te jure que c’est la vérité vraie, murmura-t-elle lèvres à lèvres.

Sa bouche s’ouvrit, agréablement chaude. Une langue légère et espiègle agaça celle de Hubert. Il feignit de la croire bien qu’elle mélangeât les deux interventions, celle de Gregory et celle de la police, et la serra contre lui.

La peau de Valerica l’électrisait, elle dispensait une douceur sensuelle. Hubert sentit la jeune femme frémir quand ses mains partirent à la recherche des points sensibles qu’il connaissait bien. Les doigts de Valerica se glissèrent sous sa chemise et lui rendirent les caresses dont il la gratifiait.

Mais Hubert se ressaisit. Il ne voulait pas lui céder au moment qu’elle choisissait. En toutes choses, il entendait conserver l’initiative. Il fit le vide dans son esprit et s’il participait au baiser, c’était d’une façon presque mécanique.

Les mains de Valerica descendirent. Elle s’attarda, incrédule, interrompit le baiser.

— Toujours fâché ? demanda-t-elle gentiment.

Hubert se retint, mais son regard riait pour lui.

Il se détacha de la jeune femme et se dirigea vers la fenêtre. Les mains dans les poches, il contempla la guirlande de lumières qui bordait la côte à perte de vue. Un léger alizé adoucissait la moiteur du soir et faisait bruire feuilles et plantes.

La jeune femme le rejoignit et se blottit contre lui. Au large du Barachois, un navire brillait de tous ses feux sur l’océan qui scintillait des reflets de la lune.

— C’est peut-être l’Oslofjord, murmura Valerica.

— Adieu, Djuneff, lança Hubert. Bonne chance !

La jeune femme était chaude, souple et s’abandonnait. Une onde bienfaisante envahit le corps de Hubert, dénouant ses nerfs un instant trop tendus. Il l’enleva dans ses bras et l’étendit sur le lit.

— Sais-tu ce que veut dire en créole glisser son bulletin dans l’urne ?

— Je ne vais pas tarder à le savoir, fit-elle d’une voix mouillée.

Et en effet, elle l’apprit très vite…
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Le soleil éclata comme une bombe lumineuse, éclaboussant les sommets de l’île.

Le vent balançait à peine l’avion léger. La Réunion apparaissait comme un gros galet, troué et cabossé, posé sur l’océan. L’heure était propice à l’excursion aérienne.

Ils avaient décollé de la piste de l’aéro-club dépendante de l’aéroport de Gillot quelques minutes avant six heures du matin, en parfaits touristes qui veulent profiter de la vue dans les meilleures conditions.

Ils disposaient d’une heure environ entre le lever du soleil et la montée des nuages pour que tout le centre volcanique soit absolument dégagé dans sa grandeur tragique, offrant ainsi une visibilité parfaite grâce à la pureté de l’air.

Les conditions étaient idéales pour un cinéaste ou un photographe et Jean-Paul ne s’en privait pas. Il mitraillait sans cesse, ne s’interrompant que pour recharger ses appareils.

Hubert et le beau Blond, à l’aide de puissantes jumelles de marine, fouillaient inlassablement les parois des falaises. Ils survolèrent quelques cases groupées, complètement perdues dans cette nature sauvage, s’approchèrent d’un ensemble de cascades cristallines qui portaient le nom ravissant de « les Voiles de la Mariée ».

Bug reprit de la hauteur, continua vers le cirque de Malazie. Hubert lui toucha l’épaule, lui faisant signe d’exécuter quelques cercles au-dessus d’une petite clairière. Arbustes et plantes bougeaient trop fort pour que ce soit dû uniquement à l’action du vent.

Bug descendit lentement, se retourna vers lui avec un large sourire. Des paras en manœuvre ! Hubert repéra quelques tenues léopard attardées qui plongeaient dans les taillis.

Après les avoir survolés quelques instants, Bug remit le cap à l’ouest. Ils avaient eu droit à un plan de vol détaillé, avec relevé de température, force du vent, prévisions météo, tracé de certaines routes avec recommandation de ne point s’en écarter afin de ne pas se trouver nez à nez avec une falaise ou une boursouflure de granit.

Le beau Blond consulta une carte d’état-major détaillée. Mais cyclones, orages ou simplement pluies qui gonflaient brusquement torrents et rivières, emportaient souvent les ponts, modifiant ainsi sensiblement le paysage.

— De toute façon, plaisanta-t-il, même quand on circule à pied, on n’a pas toujours à sa disposition des panneaux de circulation. Revenez nord-nord-ouest… Vous voyez… Plus une route, ni un sentier balisé, pas même une piste, juste une sente… Le coin idéal…

Ils dépassèrent quelques bosquets d’arbres et soudain, il n’y eut presque plus de végétation. Un sol tourmenté, un véritable paysage lunaire.

— J’avais passé la nuit dans un ancien gîte forestier en ruine. Je ne le trouve plus… Une petite cuvette boisée. La voilà, à droite…

Bug reprit de l’altitude, vira sur l’aile et repiqua vers la cuvette désignée. Il la traversa, vira de nouveau et la survola à une altitude moindre.

— Reviens dans la cuvette, cria Hubert, mais un peu plus haut… Jean-Paul, photo sur votre droite ! Là, l’anfractuosité…

— Ce n’est pas une grotte, protesta le beau Blond. Tout juste une fente…

— Les arbres la camouflent et vous donnent l’impression d’une faille sans importance… Quelqu’un nous observe à la jumelle, j’en suis sûr… Bug, à quatre heures… Quelque chose brille…

Il y eut effectivement à plusieurs reprises une série de scintillements, comme si les rayons du soleil frappaient un miroir. Cela ne dura que quelques brèves secondes. L’avion accomplit une série de cercles de plus en plus resserrés. Bug pilotait dangereusement, s’approchant de la paroi au risque d’être plaqué par un coup de vent.

— Dommage qu’on ne dispose pas d’un hélicoptère. On aurait pu faire du sur place.

— Dégage, hurla Hubert. On nous tire dessus.

L’avion se cabra, secouant ses passagers comme dans un shaker. Il en fallait plus pour que Hubert cesse son observation à la jumelle et que Bug arrête de mastiquer, mais Jean-Paul et le beau Blond, eux, n’étaient plus dans leur assiette. Leurs regards inquiets parlaient pour eux.

— Nom de Dieu ! jura Hubert. Ils sont gonflés. Et si nous étions de vrais touristes ?

— Nous nous sommes écartés du circuit habituel, répondit Bug avec son calme habituel. Notre insistance leur a mis la puce à l’oreille.

— Tu parles d’un aveu !

— C’était peut-être tout bêtement un chasseur, hasarda Jean-Paul d’une voix hésitante.

Hubert lui jeta un coup d’œil ironique.

— Vous croyez ? Nous allons essayer de voir plus près quel genre d’oiseau il peut chasser, décida-t-il. Serrez vos ceintures.

Le radio-technicien s’était ressaisi.

— Je peux opérer à environ quatre cents mètres, rappela-t-il.

Le beau Blond, lui aussi, avait récupéré son sang-froid.

— Ça se confirme, exulta-t-il. À Saint-Denis comme ici, ils ne connaissent que la gâchette.

Bug replongea dans la cuvette, mais cette fois à distance respectable de la paroi.

— Continuez la photo, Jean-Paul.

Recommandation superflue, le métis n’arrêtait pas.

Bug s’autorisa un dernier essai en serrant au plus près. Il n’y eut pas de nouvelle manifestation belliqueuse.

Les nuages commençaient à saupoudrer le paysage. Inutile de s’attarder, ils n’en verraient pas plus. Et trop insister risquait de provoquer une réaction encore plus violente de la part des habitants de la grotte.

Bug reprit le chemin du retour, survolant une forêt aussi dense qu’une forêt vierge, trouée d’énormes blocs de basalte blanchis et polis par le temps.

Il suivit le cours de la rivière des Galets, perdant de l’altitude. Puis il vira cap au nord. À hauteur de l’Îlet à Déjeuner, ils étaient descendus assez bas pour que des lavandières lavant leur linge selon la méthode ancestrale leur adressent des signes de la main. Au-dessus de la plaine des Chicots, le ronflement de l’avion effraya une harde de cerfs et de biches qui broutaient paisiblement et qui s’enfoncèrent dans un bois d’arbres fruitiers sauvages.

Le Piper reprit contact avec le sol une heure et demie après son décollage. Les énormes transformations apportées depuis peu à l’aéroport international faisaient du nouveau complexe de Gillot une des plus belles bases aériennes des mers du Sud.

— Beau Blond, Jean-Paul, un petit « coud’sec » pour vous remettre ? proposa Hubert adoptant leur façon de s’exprimer.

— Pas le temps, patron, refusa le clochard noir. Il faut que j’aille chercher la Rancho chez Nanine, que je charge les deux motos et que je me préoccupe des bidons d’eau. En montagne, les moteurs chauffent facilement.

— Rien oublié, beau Blond ? s’inquiéta Bug.

— Non, j’ai tout prévu, ravitaillement et essence. Jusqu’au champ de zamal de Wong, on ira à moto. Dans la montagne, on pourra les utiliser encore sur une certaine distance, mais après…

Il eut un geste désinvolte de la main.

— On verra bien. À tout à l’heure, au parking de Maïdo.

Alors qu’il s’éloignait à longues enjambées, Jean-Paul déclara à son tour :

— Moi aussi, il faut que je file. Six films et près de deux cents photos, ça va me prendre du temps, mais le vidéo télé est visionnable tout de suite. On se retrouve chez Nanine.

Pliant sous le poids de ses appareils, il courut pour rejoindre le beau Blond.

Hubert et Bug empruntèrent l’escalier qui menait au bar du Capricorne, commandèrent des œufs au bacon accompagnés d’un café serré et s’installèrent à une table isolée.

— Tu tiens absolument à aller avec le beau Blond voir ce qui se trame dans cette grotte ? interrogea Bug.

Hubert hocha la tête.

— Tu vois une autre solution ? On ne tire pas sur un avion de tourisme sans de bonnes raisons et cela doit être bigrement important pour qu’ils aient pris ce risque. Wong Chin-teck se sert du zamal comme couverture. Il sait très bien que si les autorités le coinçaient pour trafic de drogue, elles n’iraient pas chercher plus loin.

Il resta un instant plongé dans ses réflexions pendant que Bug, ayant terminé ses œufs, sortait de sa poche une plaquette de chewing-gum.

Il sentait que les armes, elles aussi, ne venaient qu’en supplément dans cette histoire. Le matériel, que le beau Blond n’avait pu identifier, et les lourdes caisses, qu’il n’avait pas ouvertes, devaient être une partie de la solution.

— Wong Chin-teck a peut-être implanté un réseau dans l’île ? suggéra Bug.

— Mais pourquoi se cacheraient-ils dans la montagne ? répliqua Hubert. C’est illogique. Si les Chinois adeptes de la Longue Marche pouvaient se dispenser de faire de l’alpinisme, ils le feraient, sois-en certain.

Il consulta sa montre. Le beau Blond devait déjà être en route et il lui fallait encore visionner les photos prises par Jean-Paul. Il se leva, imité par Bug.

— Et Valerica ? questionna celui-ci en redescendant l’escalier.

— Je ne pense pas qu’elle puisse faire quelque chose pour le moment. Elle doit attendre ses instructions. Il faut absolument s’arranger pour qu’elle ne puisse communiquer avec personne, et surtout pas avec Gregory… Où en es-tu avec lui ?

Bug écarta les bras en signe d’impuissance.

— On n’a pas encore pu remettre la main sur lui. Pourtant, l’île n’est pas tellement grande, mais s’il dispose d’un avion personnel ou de l’un de ces bateaux qui rôdent dans le coin, il sera difficilement repérable.

Ils gagnèrent la Simca de Bug qu’ils avaient laissée au parking de Gillot.

— Dès que je t’aurai amené à ton rendez-vous avec le beau Blond, je vérifie que tout mon petit monde applique bien les consignes et je m’envole pour Diego Garcia régler d’autres affaires. J’en profiterai pour qu’on répercute le signalement de Gregory dans ce secteur de l’océan Indien.

— Pour combien de temps t’absentes-tu ? demanda Hubert.

— Dans deux jours, je serai soit chez Nanine soit au Meridien. De toute façon, en cas d’urgence, on peut me joindre par radio.

*
* *

Dans le sous-sol de la pension de famille, Jean-Paul avait mis à sécher des épreuves sur des cordes à linge.

— J’ai tiré des gros plans de points suspects. L’avantage du zoom est de photographier à longue distance, mais son inconvénient est d’écraser les perspectives. Certains endroits sont flous.

Il désigna un point sur un des agrandissements.

— Regardez, ce n’est pas très net, mais il n’y a aucun doute possible, c’est la forme d’un visage derrière les feuillages.

Le métis était vraiment un expert et il avait le coup d’œil. Il avait réussi à repérer le canon d’une mitrailleuse lourde à l’horizontale, puis le même, pointé en direction de l’avion. Quelques éclats de soleil se reflétaient sur des surfaces métalliques.

— Ni l’eau ni les feuilles ne peuvent répercuter cette intensité, affirma-t-il. Sur ces deux photos, on peut voir d’autres objets que je n’ai pas encore réussi à identifier faute de temps. J’ai d’autres négatifs et je vous ferai des tirages meilleurs. Peut-être découvrirons-nous autre chose.

— La caméra ? questionna Hubert.

— Si vous voulez, on peut commencer par la caméra électronique télécommandée qui était sous le fuselage, proposa Jean-Paul.

Hubert acquiesça d’un signe de tête. Bug et lui se placèrent devant une télévision portable à écran de 25 x 30.

— La dernière partie de la bobine, commenta le radio-électronicien tandis que l’image commençait à défiler. On pourra, si vous le désirez, la brancher sur un écran plus large.

— Revenez en arrière, demanda Hubert après quelques secondes, et au ralenti s’il vous plaît. Regarde bien, Bug, les arbres remuent de façon anormale.

C’était du travail net et précis. Pour un peu, ils auraient pu toucher les feuilles.

Tout à coup, l’image bascula dans un autre sens. Ce n’était plus uniquement le mouvement de l’avion, mais conjointement, celui d’une partie du paysage. Cela ne dura que quelques secondes, mais c’était suffisant pour qu’on se rende compte qu’un camouflage était mis en place.

Attentif, Bug s’arrêta de mastiquer. Sur un signe d’Hubert, Jean-Paul fit défiler les images à vitesse normale.

De nouveau, Hubert commanda le retour en arrière et la projection au ralenti. Il désigna un point sur l’écran.

— Une antenne télescopique qui se rétracte. Vraisemblablement celle déjà aperçue par le beau Blond.

La fin de la bobine ne leur apprit rien d’intéressant.

— Changement de programme, décréta Hubert. L’étude approfondie de tous ces documents sera beaucoup plus instructive qu’une expédition sur place. À moins d’être sûr de pouvoir fouiller la grotte, ce qui semble exclu. Il est hors de question de monter à l’assaut à deux ou trois.

Les deux hommes s’écartèrent pour permettre à Jean-Paul de continuer son travail.

— À mon avis, déclara Hubert, il s’agit d’une station à équipement électronique perfectionné qui permet l’écoute des émissions des satellites artificiels survolant ce secteur de l’océan Indien.

Bug approuva d’un hochement de tête. Les satellites soviétiques et américains photographiaient la terre quotidiennement avec des caméras électroniques d’une précision telle qu’elles permettaient l’identification d’objets de moins de deux mètres carrés. Ils pouvaient être contrôlés par une station située dans un rayon de deux mille kilomètres.

— Les Russes et nous possédons des bases dans le secteur, poursuivit Hubert. Il y manquait les Chinois. C’est fait. Du moins en ce qui concerne le repérage des satellites. Qu’en penses-tu ?

— Je crois que tu as mis dans le mille et j’ajouterai que La Réunion est un choix judicieux. Une île déserte serait plus difficile à ravitailler. Les radars repéreraient tout de suite toute présence anormale d’un bateau ou d’un avion. Tandis qu’ici, c’est relativement facile. Le beau Blond a assisté à la relève. Malgré le manque de preuves évidentes, j’alerte M. Smith. Sans la perte de ses clefs et les incidents qui ont suivi, Wong demeurait insoupçonnable. À moins que les paras français ne l’aient déniché un jour ou l’autre en allant manœuvrer dans le coin. Normalement, conclut Bug, je devrais aviser les autorités françaises.

— L’urgence ne s’en fait pas sentir, rétorqua Hubert. De toute façon, nous n’allons pas tarder à les avoir sur le dos.

Bug l’interrogea du regard.

— Forestier, précisa Hubert. Pour me dédouaner définitivement ici, tu as prononcé mon nom. Quand il parviendra aux oreilles du Pacha, celui-ci ne manquera pas de nous l’envoyer pour voir ce que nous fabriquons tous les deux. Il sera bien assez temps à ce moment-là et, nous, nous connaîtrons peut-être le dessous des cartes.

Bug émit un petit rire.

— Il y a quand même quelque chose qui vient seulement de me frapper, remarqua Hubert. Comment ont-ils monté leur matériel là-haut ? En admettant, bien sûr, qu’il s’agisse d’une station d’écoute. L’hélicoptère est à éliminer, trop repérable et trop vulnérable aux sautes de vent. Les petites pièces peuvent avoir été apportées à dos d’homme surtout si on a plus ou moins élaboré le flanc de la cuvette.

— Jean-Paul peut nous sortir d’autres détails, spécula Bug.

Hubert eut un large sourire.

— Je comprends pourquoi Gregory vient s’adonner au tourisme dans les parages. Eh bien moi, je vais aller en faire dans les plantations de Wong. Qui sait les surprises que peut receler un champ de zamal. Le camarade Wong applique les préceptes de papa Mao. Les intellectuels aux champs. Mais lui, ce serait plutôt l’inverse, de l’épicerie à l’électronique !
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La route du littoral sous le vent évitait le Port des Galets. À Plaine Chatrier, ils passèrent à proximité de l’immense antenne de radiogoniométrie pour la navigation aérienne et maritime. Puis ils filèrent vers Saint-Paul.

Après Le Guillaume, la route grimpait entre des champs de canne à sucre. Dans un petit champ de géranium, Hubert aperçut un planteur qui faisait la « cuite » en plein air, à l’aide d’un alambic rudimentaire. À La Réunion, terre bénie, la récolte a lieu deux ou trois fois par an.

À mesure qu’ils s’élevaient, aux géraniums succédèrent des ajoncs acclimatés par un Breton nostalgique de sa province et qui jaunissaient les coteaux.

Dans cette beauté sauvage et tourmentée, Hubert et Bug atteignirent le Piton Maïdo, deux heures après avoir quitté Saint-Denis.

Sur le parking, quatre voitures tenaient compagnie à la Rancho du beau Blond qui finissait de descendre les motos, deux 75 cm3, à trois vitesses, légères et peu encombrantes.

— Ça ne vaut pas les 125 cm3, admit le clochard, et leur vitesse n’excède pas soixante kilomètres heure. Mais comme dans la montagne, on ne les atteindra jamais, ça n’a pas d’importance. Autant se rattraper sur la maniabilité.

Bug tournait autour des deux engins.

— Je sais bien, enchaîna le beau Blond, que les petites roues sont un inconvénient et que dans les sentes nous aurons certainement des difficultés, mais sur les sentiers balisés, ça roulera sans problème. Il y a une arme dans chaque sacoche.

Il se dirigea vers la Rancho pour y prendre les sacs. Hubert l’arrêta d’un geste.

— Pour l’instant, nous nous contenterons de la culture. Si je devais changer d’avis, nous referions un crochet par ici.

Un trio d’enfants s’approcha d’eux, des corbeilles de fruits sous le bras. Ils auraient pu en cueillir eux-mêmes à l’instar de n’importe quel touriste. Hubert leur acheta néanmoins leurs corbeilles le triple du prix qu’ils en réclamaient. Les gosses hurlèrent de joie et disparurent en gambadant.

Ils prirent congé de Bug. La pétarade des motos faisait s’envoler des oiseaux au merveilleux plumage. Le clochard qui tenait la tête ralentit et désigna à Hubert un oiseau blanc avec deux longues plumes noires à la queue.

— Un Paille-en-Cul, hurla-t-il.

Puis il fit de nouveau vrombir son engin. Ils approchaient d’une petite baraque en bois adossée à la montagne qui annonçait en lettres rouges : eau de coco.

Le beau Blond fit signe qu’il s’arrêtait. Un couple d’Allemands, sac au dos, s’y désaltéraient. Le tenancier créole, tout juste majeur, tendit au clochard une noix de coco.

— Heureusement que votre buvette n’affiche pas rhum blanc ou « Moët et Chandon », plaisanta Hubert comme le beau Blond revenait vers lui en poussant sa moto. Avec ça, aucun risque que la tête vous tourne.

— Riez, patron, vous verrez, elle peut vous tourner quand même.

Ils repartirent, longèrent bientôt une cocoteraie. Le clochard leva le bras et quitta sur sa gauche le sentier balisé. Après une partie de gymkhana, ils rattrapèrent une piste sommaire au sein d’une forêt odoriférante et mystérieuse de tamarins, de palmistes rouges et de filaos.

Contre toute attente, la sente redescendait. Le beau Blond avait prévenu Hubert qu’il fallait avoir le cœur bien accroché. Il était en dessous de la vérité.

Ils longèrent un moment le haut d’une crête d’une centaine de mètres d’aplomb, franchirent une légère dépression sur un pont volant. La moto dans ces conditions était à déconseiller aux cœurs sensibles.

Bois et forêts, massifs de bambous ou de bougainvillées aux tons inattendus d’orange ou de mauve pâle, laissèrent la place à une verdure plus fruste d’arbustes sauvages. Wong Chin-teck avait bien choisi son endroit pour y cultiver son maïs. Personne ne devait s’aventurer dans ce coin désert, pas même les Créoles.

Ils mirent pied à terre et dissimulèrent leurs engins dans un bosquet de néfliers et de gros arbres au fût élancé, ôtèrent leur casque intégral qu’ils accrochèrent à la poignée de leur moto. Puis ils sortirent les armes des sacoches. Le beau Blond avait choisi deux Police Python à barillet tombant.

Avant de s’enfoncer dans le sous-bois, Hubert recommanda à son compagnon de ne plus parler, de faire un minimum de bruit. Il s’arrêta à la lisière, tous les sens en éveil.

Le champ de maïs semblait s’étendre à perte de vue, les longues tiges bruissant doucement dans le vent.

— D’ici, on ne peut rien voir d’autre, souffla le beau Blond. Il faut y pénétrer, et alors vous verrez…

Hubert songea que le Chinois avait eu raison de choisir le maïs comme camouflage. Il poussait facilement et comme on pouvait ne couper que la grappe sans toucher au pied, le zamal restait ainsi toujours dissimulé. Ni vu ni connu.

Courbés en deux, ils s’infiltrèrent entre les hautes tiges aux longues feuilles roulées agitées par le vent. À leur passage, une sorte de merle s’éleva avec un cri qui ressemblait au miaulement d’un chat.

— Un bull-bull, murmura le beau Blond.

Bientôt, aux pieds raides du maïs, se substitua une plantation ligneuse. Tiges menues, amollies, certaines soutenues par des pieds de bambous.

— Le zamal, patron. Trois cent cinquante-huit pieds. Je les ai comptés. Ce n’est pas rien.

Hubert lui fit signe de se taire. Dans la seconde qui suivit, une balle siffla au-dessus de leurs têtes. Par réflexe, Hubert plongea dans l’enchevêtrement des herbes, effectua un roulé-boulé qu’il termina sur les genoux, pistolet au poing, attentif au moindre bruit, scrutant tout autour de lui.

À trois mètres, le beau Blond se redressa à demi. Un second coup de feu l’invita à reprendre la position horizontale.

— Pas de zèle, souffla Hubert.

— J’ai compris, patron, assura le Noir sur le même ton.

Une erreur, ce nouveau coup de feu. Hubert avait pu en localiser l’origine, un peu plus sur la droite, dans le maïs, et il était bien décidé à faire le mort, même si cela devait durer une heure. Le ou les tireurs finiraient bien par venir aux nouvelles.

Effectivement, après dix minutes interminables, il distingua un ondoiement irrégulier, qui n’était pas dû au vent, accompagné d’un crissement presque imperceptible. Il suffisait d’une crispation nerveuse de l’index sur la détente pour qu’une rafale balaie le zamal sans leur laisser la moindre chance.

Hubert aurait pu s’imaginer dans la jungle asiatique, l’humidité et les sangsues en moins, mais la menace de mort était tout aussi présente. Finir son existence dans une rizière ou un champ de maïs, le résultat était identique même si le décor était paradisiaque. Et un Chinois à La Réunion ou en Asie, c’était toujours un Chinois, rusé et imprévisible dans ses réactions.

Aucun faux mouvement, aucune hésitation ne lui étaient permis. Il finit par distinguer la silhouette du tireur dans la position du chasseur sur la piste d’un gibier blessé dont il redoute une charge possible. Une casquette à visière masquait une partie du visage. Un Kalachnikov était calé au creux de son coude, ce qui ne l’étonna pas outre mesure étant donné ce que le beau Blond avait aperçu dans les caisses entreposées dans la cave de l’épicerie de Wong Chin-teck.

Hubert, recroquevillé, suivait ses mouvements, ses jambes ramassées en appui, prêt à bondir. S’étant encore avancé de quelques pas, l’inconnu n’allait pas tarder à le découvrir.

Maintenant ! D’une détente de tout son être, Hubert se propulsa, retomba sur le dos de l’autre, qui roula à terre, détourna le canon du Kalachnikov, devançant d’une fraction de seconde le tir de son adversaire. La rafale se perdit vers le ciel.

L’inconnu essayait de se dégager, mais Hubert le maintint étroitement plaqué contre lui. Le temps d’un éclair, il eut l’impression de se retrouver allongé sur Valerica. Une femme !

Il se redressa sur les genoux de façon à rester camouflé par la végétation, hors de vue d’un second tireur éventuel.

— Pas un mot, pas un geste, ordonna-t-il entre ses dents en français en brandissant son colt.

Elle portait un pantalon et un pull noirs. Hubert fit sauter sa casquette, libérant ses cheveux qui se répandirent sur ses épaules. Le visage fermé était d’une beauté surprenante. Le fruit d’un métissage de jaune et de noir qui donnait un résultat extraordinaire. Ses immenses yeux noirs en amande brillaient d’hostilité. Elle pouvait avoir une vingtaine d’années.

Le beau Blond qui s’était approché d’eux en rampant, ramassa le fusil. Il laissa échapper un sifflement.

— Haïtang, s’exclama-t-il. La fille de Wong Chin-teck !

Hubert fit passer son arme dans sa main gauche, se pencha vers elle.

— Je vous interdis de me toucher, ragea la jeune fille en un français excellent.

Elle tenta de se redresser, mais Hubert la plaqua au sol.

— Je ne suis pas armée, ajouta-t-elle subitement désespérée.

Le regard d’Hubert se durcit.

— Quand on joue à la petite guerre, il faut en subir les conséquences. Je ne suis pas obligé de vous croire sur parole.

Il entreprit de la palper discrètement, mais de façon suffisamment appuyée pour s’assurer qu’elle ne dissimulait aucun objet suspect ou une arme blanche quelconque.

— Pourquoi avoir tiré sur nous ?

Ses yeux lancèrent des éclairs.

— Vous êtes dans mon champ, rétorqua-t-elle froidement.

— Relevez-vous, ordonna Hubert, et pas de bêtises. Une balle ira toujours plus vite que vous.

— Où m’emmenez-vous ?

— Vous le verrez. Vous avez la détente trop chatouilleuse pour qu’on vous laisse vous ébattre dans la nature en toute liberté.

Il la poussa en avant.

— Allez !

Ils sortirent du zamal, progressèrent entre deux rangées de maïs. Le beau Blond suivait à distance, son colt à la main, le Kalachnikov en bandoulière.

Une pensée ne quittait pas Hubert. Il était anormal que cette jolie fille circule seule dans un endroit pratiquement désert. Quelqu’un d’autre devait être planqué aux alentours. Il redoubla de vigilance. Chez les Wong, on ne s’embarrassait pas de préliminaires. On tirait sans sommations.

Ils avaient atteint la limite du champ. La prisonnière s’engagea à découvert sur le sentier. Tous les sens en éveil, attentif au moindre bruit, Hubert se décida à sortir à son tour de la protection du maïs.

Il n’avait pas fait deux pas qu’une voix lançait en français :

— Stop ! Ne bougez pas. Lâchez votre arme.

Hubert s’immobilisa, laissa lentement glisser le colt à terre. La voix tombait du ciel. Le guetteur se tenait dans l’un des gros arbres dans un petit mirador camouflé au milieu des feuilles. On ne saurait penser à tout !

— Attention, cria Haïtang en se baissant pour ramasser le revolver. Il y en a un autre.

— Je l’ai vu, répondit l’homme invisible. Sors de là, négro !

Le beau Blond obtempéra, mains à la hauteur des épaules, tenant son arme par le canon.

Lorsqu’il fut près d’Hubert, Haïtang le soulagea du Kalachnikov et du colt, alla les déposer au pied de l’arbre.

— Vous permettez ? demanda-t-elle en revenant vers Hubert, avec un petit sourire narquois qu’il lui renvoya.

Elle s’approcha à le toucher, le fouilla prestement et lui subtilisa son passeport. De son perchoir, le guetteur disposait d’une vue plongeante sur le champ et savait que Haïtang ne risquait rien.

Deux hommes accoururent de chaque extrémité du champ de maïs, Tokarev à la main, tandis que le guetteur dégringolait de son arbre. Drôlement organisés ces Chinois ! Ils ne risquaient pas de se laisser surprendre.

Chacun se pencha sur le passeport à tour de rôle et une vive discussion s’engagea. Il est vrai qu’en chinois toute conversation paraît toujours extrêmement animée.

Hubert n’en perdait pas une miette comme si la langue lui était familière, sur le qui-vive, tendu, prêt à exploiter une faute de ses adversaires qui pourrait lui permettre de rétablir la situation. Mais ils avaient beau miauler comme des chats, ils ne relâchaient pas leur attention d’une seconde.

La jeune fille éleva le ton, se lança dans un discours qu’elle ponctua de grands gestes. Elle parut enfin obtenir gain de cause et ses trois compagnons se turent.

Le beau Blond poussa un soupir de soulagement. Hubert comprit qu’il baragouinait le chinois.

— Ils vous prennent pour un trafiquant, murmura le Noir entre ses dents sans remuer les lèvres.

Haïtang s’approcha de Hubert, son passeport à la main.

— Un nom bien français pour un Américain.

— Je suis d’origine française. Quelle importance cela a-t-il ?

— Aucune, vous avez raison.

Elle désigna le beau Blond de la tête.

— Celui-ci, on sait qui il est. Il est déjà venu. On l’a laissé chaparder. On ne se méfie jamais assez. Même d’un clochard qui fait partie du décor comme un palmier. L’avez-vous payé en dollars pour le convaincre de vous amener jusqu’ici ?

— Je suis ethnologue. J’étudie l’île. Ses mœurs et sa langue, répondit Hubert.

Il précisa sans ironie :

— J’étais simplement curieux de votre technique de culture du zamal au nez et à la barbe de tous.

— Il faut le tuer, piailla un des Chinois en brandissant son Tokarev.

Haïtang eut un geste tranchant de la main. L’autre parut sur le point de se rebeller, mais la jeune fille lui lança un regard impérieux et il remisa son arme en maugréant. Hubert avait beau réfléchir à toute allure, il ne trouvait dans l’instant aucune solution pour se sortir de ce guêpier. Ils risquaient de se faire descendre tous les deux sans autre forme de procès. Haïtang semblait contrôler difficilement ses acolytes. Toutefois, il sentait qu’ils n’agiraient pas sans un ordre formel de Wong. Ce que lui confirma la jeune fille.

— Mon père se fera un plaisir de vous fournir toutes précisions utiles.

— Je serais très heureux de faire la connaissance de l’honorable Wong Chin-teck.

Haïtang lui décocha un regard aigu.

— Nous avons une petite case à proximité. Vous nous y accompagnez. Ne nous obligez pas à employer la force.

— Bien volontiers, accepta Hubert, aimable.

Ils s’enfoncèrent dans le bois de néfliers par un chemin fin comme un serpentin. Haïtang ouvrait la marche, son Kalachnikov en bandoulière. Au bout d’un bon quart d’heure, Hubert distingua, à travers les branches, une petite maison forestière entièrement en bambous.

Trompés par son attitude soumise et confiants dans leur supériorité, les Chinois avaient quelque peu relâché leur vigilance. Ils n’étaient pas à si bonne école que cela.

L’occasion se présenta alors qu’un des hommes s’écartait pour les laisser passer. Du bon côté, sur la droite. La main d’Hubert, doigts tendus, partit avec la rapidité de l’éclair. Un atemi classique à la carotide, un coup qui ne pardonnait pas.

Cependant que l’homme s’écroulait sans un mot, sa jambe droite se détendit à une vitesse fulgurante. Atteint au bas-ventre, le second Chinois ouvrit des yeux exorbités, se plia en deux en hurlant.

Hubert jeta un rapide coup d’œil derrière lui. Le beau Blond n’était pas resté inactif. De ses longs bras, il avait encerclé la poitrine du troisième, lui paralysant les membres supérieurs. Il le serrait à l’étouffer, en riant, ne paraissant même pas sentir les ruades que l’autre lui décochait.

Haïtang s’était retournée, portant la main à la lanière de cuir. Hubert ramassa un des Tokarev, le pointa vers elle.

— Trop tard, lança-t-il.

Les deux Chinois dont il s’était débarrassé n’étaient pas encore en mesure de reprendre la lutte. Il s’avança d’un pas vers la jeune fille, récupéra le Kalachnikov, lui fit signe de jeter à ses pieds le colt qu’elle avait glissé à sa ceinture.

— Reculez de plusieurs mètres, les mains sur la tête.

Tout en ne la quittant pas de l’œil, Hubert se détourna légèrement pour voir où en était le beau Blond. À trois pas de là, le Fils du Ciel avait réussi à renverser la situation. Il était en train de faire basculer le Noir par-dessus lui. Le clochard accomplit une gracieuse trajectoire terminée pour le plus grand bien de son dos dans un buisson de romarin.

Avant que le Chinois n’ait pu rétablir son équilibre, Hubert le cueillit sous le menton de la crosse du fusil. Haïtang en profita pour plonger en avant, bras étendus dans l’espoir d’atteindre une arme. Hubert la releva d’une seule main.

— Ne recommencez pas, fit-il d’une voix dure. La galanterie a ses limites. La prochaine fois, je tire.

Celui qui avait encaissé le pied dans les parties se redressa, l’œil encore un peu embrumé. Hubert attendit qu’il fût assez près pour le gratifier d’un atemi au plexus solaire. Le Chinois ouvrit une nouvelle fois des yeux incrédules, haletant comme s’il venait de courir un mille mètres. Il glissa à terre, essayant vainement de récupérer sa respiration. Les deux autres flottaient toujours dans les vapeurs éthérées.

— Beau Blond, balancez les armes au plus loin dans les fourrés en enlevant tous les chargeurs que vous expédierez dans une autre direction.

Hubert récupéra son colt, donna au clochard le Tokarev qu’il avait en main. Quand le Noir revint, il fit semblant de ne pas remarquer le Kalachnikov qu’il avait conservé. Il tendit la main vers Haïtang, lui réclamant son passeport qu’elle lui restitua sans se faire prier.

— Ne les perdez pas de vue une seule seconde, recommanda-t-il au beau Blond. Et ne vous laissez pas embobiner par la tigresse. Je vais inspecter la baraque.
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La case présentait sur sa façade une porte et une minuscule fenêtre. Hubert en fit le tour, retrouva semblable disposition à l’arrière. Les Chinois avaient prévu une double issue. Précaution élémentaire.

Il lui sembla que la porte en bambou marquait encore une légère vibration. Il se retourna vivement. Des taillis remuaient. Toutefois, avec le vent même léger, cela n’avait rien d’étonnant. Par acquis de conscience, il parcourut quelques mètres, releva des traces de passage mais elles pouvaient dater de plusieurs heures.

Arme au poing, sur ses gardes, Hubert pénétra dans la petite maison. Elle devait mesurer en gros dix mètres sur quatre et il n’y avait personne.

Des cloisons basses coupaient la pièce unique et un coin cuisine y avait été aménagé. Dans un des angles, des nattes étaient roulées. Il y avait également quelques sièges et deux lits de repos sans matelas mais avec des coussins. Un dortoir pour une vingtaine de personnes au minimum.

Il ouvrit tous les placards sans rien découvrir de passionnant. Ils ne renfermaient que des provisions ou du matériel de culture. Dans le plus grand d’entre eux, des couvertures garnissaient plusieurs étagères, un tapis recouvrait le sol.

Pourquoi ne pas y avoir entreposé, là aussi, du matériel ? Frappé par cette anomalie, Hubert retira le tapis, se pencha pour examiner soigneusement le plancher. À première vue, il ne présentait rien d’anormal.

Il alla chercher une lampe tempête à accus qu’il avait remarquée dans le coin cuisine, s’agenouilla. Un sourire éclaira son visage quand, après quelques minutes de pression, une partie du plancher coulissa sans bruit.

La lampe à la main, Hubert descendit avec circonspection l’échelle de meunier, éclaira un sous-sol encombré de caisses de tous formats, ouvertes pour la plupart. Sur une sorte d’établi, des armes de différents modèles attendaient probablement un graissage.

Inutile de s’attarder. Il ne tenait pas à éveiller la suspicion de Haïtang. Il dut tâtonner pour découvrir le ressort caché qui remettait le plancher en place, reposa la lampe où il l’avait prise.

Quand il ressortit, le visage inexpressif, Haïtang qui s’efforçait de lire une indication quelconque sur ses traits, en fut pour ses frais.

— Dommage, beau Blond, lança Hubert jovial, pas de sœur jumelle là-dedans ! Prenez les devants avec votre moto. On redescend. Je vous suis.

Le clochard obéit avec un petit sourire entendu et une célérité qui témoignait de sa hâte à s’éloigner de ces lieux. Hubert ne quittait pas Haïtang de l’œil et la jeune fille soutint son regard sans ciller.

Les mains sur la tête faisaient saillir sa poitrine sous le pull à col roulé de fine laine noire qui collait à son buste orgueilleux comme un linge mouillé. Son métissage devait la doter de seins superbes.

D’un geste imprévisible, elle enleva son pull. Le regard de Hubert dérapa sur deux seins fermes et arrogants à rendre jaloux ceux d’une statue.

Mal lui en prit. Un des Chinois avait refait surface. Il se projeta dans les jambes de Hubert qui, cueilli à l’improviste, roula à terre.

Relevé d’un coup de reins, il balança la pointe de sa chaussure dans le visage de l’autre. Il y eut un craquement sinistre et le Chinois s’écroula en hurlant.

Haïtang bondit, mais Hubert attrapa son poignet au vol, lui retourna sans douceur le bras dans le dos et ramena la jeune Chinoise contre lui. Ils se défièrent du regard. La chaleur des seins nus de la jeune fille ne tarda pas à produire un effet qu’elle ne fut pas longue à ressentir. Ses yeux se voilèrent, son souffle se fit plus court.

Hubert entendit un bruit derrière lui. Il repoussa brutalement Haïtang, se retourna. Le Chinois, lèvres fendues et visage en sang, revenait à l’assaut, infatigable, et le deuxième Fils du Ciel, qui avait enfin digéré sa caresse au plexus, arrivait en renfort.

Hubert hésita à sortir son arme. Il répugnait à s’en servir contre deux hommes qui se battaient à mains nues, mais il dut faire appel à toute sa science des coups vicieux pour venir à bout des deux forcenés. Dès qu’il se débarrassait de l’un d’eux, l’autre se jetait sur lui. Ils semblaient en caoutchouc et rebondissaient comme des balles.

Le cœur battant avec violence, Hubert estima que la plaisanterie avait assez duré. Il en saisit un par le bras, s’en servit comme bouclier alors que le second lui arrivait dessus. Il le sentit mollir lorsqu’il eut encaissé le terrible coup au foie que venait de lui décocher son compatriote. Hubert profita de l’instant de flottement qu’accusait l’autre pour en terminer. Il le gratifia d’un atemi également au foie pour ne pas faire de jaloux.

La bataille avait été rude et il mit plusieurs secondes avant de pouvoir recouvrer un rythme normal de respiration.

Haïtang avait renfilé son pull et se tenait un peu à l’écart, les bras ballants.

Leurs regards se rencontrèrent et elle détourna vivement la tête. Elle n’était pas de la race impitoyable de ses partenaires. Hubert avait pu lire dans ses yeux un mélange de tendresse et de fureur contre elle-même.

Il lui adressa un salut désinvolte de la main et s’en fut de son pas souple et élégant de grand félin. Au bout du chemin, il se retourna une dernière fois. Haïtang filait vers la maison. Peut-être voulait-elle s’assurer qu’il n’avait pas découvert la cachette du sous-sol.

Hubert récupéra sa moto, refit le plein d’essence avec le bidon de secours, recoiffa son casque et prit enfin le chemin du retour.

*
* *

Hubert avait laissé entendre qu’il voulait rester seul avec Haïtang. Le beau Blond et la jeune femme l’avaient compris ainsi.

En réalité, étant donné la forte représentation chinoise dans le secteur, il pensait que le fait d’être séparés leur donnerait les coudées plus franches. Il espérait bien que le clochard l’attendait quelque part, ne serait-ce que pour ne pas perdre trop de temps.

Hubert avait une mémoire visuelle exceptionnelle, mais ils avaient effectué tant de détours que, dans ces sous-bois inconnus, une sente pouvait facilement être confondue avec une autre.

Il pénétra dans la végétation tropicale par la forêt de conifères très verts mélangés aux tamarins et aux bougainvillées. Il remontait ainsi ses points de repère. Il aperçut bientôt les têtes vertigineuses des cocotiers.

Au détour d’un bosquet de mûriers sauvages, il bloqua net. Une grosse moto couchée fermait le passage entre un rocher et des buissons épais. Hubert n’eut même pas le temps d’esquisser un demi-tour.

Une voix dans son dos ordonna :

— Mains en l’air et ne bougez pas. Vous allez nous accompagner bien gentiment. Cela n’en sera que meilleur pour notre santé à tous.

Encore un Chinois. Pas étonnant qu’ils soient un milliard dans le monde, il en poussait partout !

Hubert obéit tout en leur tirant mentalement son chapeau. Ils avaient bien manœuvré en prévoyant une deuxième embuscade en cas de ratage de la première. Peut-être même avaient-ils laissé tabasser leurs petits copains sans broncher…

Il se souvint de la porte de la maison qui vibrait encore lorsqu’il s’en était approché et des traces de passage dans les taillis avoisinants.

Sur sa droite, des pas crissèrent sur la végétation rampante qui recouvrait le sol. Le motard, un pistolet mitrailleur braqué, le contournait à distance afin de récupérer sa moto.

Une légère pétarade confirma à Hubert sa prévision. Ils étaient deux. Si le coin se révélait judicieux pour tendre un piège, il l’était moins pour le mettre à profit.

Hubert bénit le beau Blond du choix des 75 cm3. Moins haut perché, ses pieds reposaient bien à plat sur le sol. Le second motard se porta à sa hauteur, dégagea un pistolet mitrailleur d’une de ses sacoches, le pointa vers Hubert.

— Votre arme, jeta-t-il en avançant la main.

Hubert se souleva légèrement du siège de la moto, en appui sur sa jambe gauche. Saisissant la main tendue, il tira vers lui. Totalement surpris, l’homme eut un geste malheureux. Il voulut rétablir l’équilibre de la moto. Hubert n’eut qu’à le repousser du pied pour l’envoyer valdinguer les quatre fers en l’air. Dans le même mouvement, il rattrapa le pistolet mitrailleur qui s’envolait dans une autre direction.

Le premier Chinois était encore en train de relever sa lourde moto. Comme Hubert n’avait pas coupé le moteur de la sienne, il mit toute la gomme et piqua droit vers lui. En le voyant arriver, le Chinois lâcha la moto et se rejeta en arrière. Hubert l’aida charitablement au passage d’un coup de pied qui manqua de l’efficacité souhaitée.

Mais piloter, tenir le pistolet mitrailleur et contourner la moto de nouveau couchée tenait de l’acrobatie. Il ne put cependant éviter de heurter l’engin et dut mordre sur les buissons pour ne pas être désarçonné. Son casque intégral le protégea heureusement des griffes des broussailles.

Tout cela n’avait duré que quelques secondes.

Les Chinois l’ayant involontairement averti qu’ils le voulaient vivant, sa seule ressource était de foncer et d’atteindre avant eux le parking de Maïdo où ils ne pourraient plus rien tenter.

Il perçut de nouveau la pétarade rageuse de ses poursuivants, mais il lui sembla que les motos ne roulaient pas de concert. Le premier Chinois qu’il avait envoyé bouler avait dû prendre un certain retard.

La cocoteraie présentait un terrain plus net. Et les troncs des arbres étaient assez espacés les uns des autres. Une volée de balles siffla autour de lui. Intimidation ou l’homme visait-il les pneus ?

Hubert se résolut à une initiative audacieuse. Il coupa les gaz, sauta de la selle. Face à lui, une trouée dégageait une dizaine de mètres. Bien campé sur ses jambes, il braqua le pistolet mitrailleur. Le Chinois arrivait en louvoyant entre les obstacles, handicapé par le manque de maniabilité de son engin et par l’arme qu’il tenait à la main.

La balle l’atteignit à hauteur de la poitrine, le catapultant hors de sa selle. La moto s’écrasa contre un rocher moussu.

Comme le second Chinois apparaissait déjà dans son champ de vision, Hubert enfourcha son engin et redémarra. Il réalisa alors son erreur. Son unique poursuivant n’était sûrement pas armé puisqu’il lui avait fauché son pistolet mitrailleur. Il aurait dû l’attendre, le rayer du circuit d’une façon ou d’une autre et saboter les deux motos.

À la sortie de la cocoteraie, le Chinois n’avait pas gagné d’un pouce sur lui. Sur sa gauche, Hubert découvrit une espèce de tunnel sous des conifères, s’y engouffra. Le motard, surexcité par la mort de son compagnon, prenait tous les risques.

Hubert tira au jugé en pivotant du buste. Le chargeur se vida en une rafale sans atteindre son but. Il se débarrassa de l’arme désormais inutile. Le terrain se dégageait et redevenait caillouteux.

Ils longèrent le sommet d’une crête. Et brusquement, Hubert exécuta un demi-tour, repartit à toute allure, frôlant au passage la moto de son poursuivant. Surpris, le Chinois freina. Hubert fit volte-face, poussa les gaz à fond et sauta en voltige. Sa moto alla percuter celle de son adversaire.

L’homme et les deux engins basculèrent dans le vide. Un atroce et interminable cri se répercuta dans la montagne.

Le front couvert de sueur, Hubert se laissa tomber sur une souche. Il avait froid jusqu’aux os. Même par obligation, il ne pouvait tuer un individu sans se rappeler qu’il s’agissait d’un être humain.

Lorsque la réaction prit fin, il s’approcha avec circonspection du bord. Un éboulis était toujours possible. Il ne distingua, une centaine de mètres plus bas, que le mince filet d’argent de l’eau qui scintillait gaiement à travers pins parasols et plantes sauvages.

Il ne lui restait plus qu’à revenir à pied. Une rude balade, sans aucune idée de la distance et sans espoir d’auto-stop. Si encore une illumination poussait le beau Blond à se porter à sa rencontre.

Il eut un soupir de soulagement en apercevant la petite buvette où le clochard s’était désaltéré à l’aller. Une vieille femme commençait à plier boutique. Elle le regarda sidérée. Il était certainement le dernier à traîner dans le secteur. Même les Créoles avaient dû regagner leurs pénates.

Une nappe de brouillard dentelée s’enrubannait à la cime des arbres. Hubert se fit servir un lait de coco et la vieille lui conseilla de se dépêcher. Le brouillard tombait à la vitesse d’un rideau. S’il se diluait tout aussi rapidement, on ne pouvait malheureusement jamais prévoir au bout de combien de temps.

Hubert pesta contre le Noir. Il commençait à faire frais. Il partit au pas accéléré des chasseurs alpins.

Il déboucha dans le parking à cinq heures, juste pour le thé et avant le gros du brouillard. Il repéra la Rancho parmi une dizaine de voitures dont certaines manœuvraient pour plonger vers la plaine. Cela ressemblait à une fuite.

Pas de beau Blond… En revanche, sa moto était appuyée contre le muret de clôture. Déjà, on n’y voyait plus au-delà d’une dizaine de mètres.

Hubert avisa les gosses qui lui avaient vendu les fruits le matin. Ils devaient habiter une des cases disséminées autour du parking. Il les interpella et ils accoururent à toutes jambes en le reconnaissant.

— Je vous donne trois pièces contre un renseignement.

— Sûr, monsieur, répondit le plus déluré. Je le dis pour rien.

— Avez-vous vu le Noir monté sur cette moto et qui m’accompagnait ce matin ?

— Sûr ! Il discutait fort avec deux hommes et une femme. Il a posé sa moto et ils sont tous montés dans une grosse voiture. Le Noir ne voulait pas et finalement les deux messieurs l’ont obligé.

— Quelle marque ? Je parie que tu le sais.

— Sûr ! Une Citroën, la toute dernière, la C.X., la plus jolie.

— Et le numéro ?

Les trois gosses se regardèrent déçus.

— Ça ne fait rien, dit Hubert en souriant.

Il lui offrit les pièces promises. Le gosse refusa. Hubert insista. Le gamin afficha soudain un large sourire.

— J’ai dit, c’est rien. Mais si tu donnes, je prends.

Et il rafla les pièces dans la main d’Hubert. Ils se sauvèrent en riant.

Inutile de s’informer sur la direction empruntée par la Citroën. Le parking formant cul-de-sac, il fallait obligatoirement redescendre vers la mer par la route unique.

Pas de doute, le beau Blond avait été kidnappé. Les Chinois étaient des gens rapides et efficaces. Mais la présence de la femme troublait Hubert. Qui pouvait-elle être ?
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Il n’était pas loin de huit heures et il faisait nuit noire lorsque Hubert gara la Rancho dans le jardin de la pension de famille. Il était fourbu.

Ses premiers mots furent pour s’enquérir du beau Blond. Sans grande conviction.

— Il n’est pas avec vous ? s’étonna Nanine.

Elle ajouta précipitamment en détournant la tête :

— C’est comme pour Valerica, elle n’est pas rentrée.

Hubert tiqua.

— Elle est sortie depuis longtemps ? Questionna-t-il sans qu’un muscle de son visage trahisse sa contrariété.

Penaude, la Noire dut avouer qu’elle leur avait glissé entre les doigts.

— Ce matin, peu de temps après votre départ. Ma troisième fille montait la garde dans le corridor. Mais Valerica a filé par une fenêtre de derrière. Heureusement que Minou l’a vue emprunter le Solex.

Elle hurla à pleins poumons pour faire venir le gamin.

— Raconte, ordonna-t-elle lorsqu’il arriva au grand galop.

Le gosse ne se fit pas prier.

— Je l’ai suivie de loin sur ma bicyclette. Elle n’avait pas l’air très rassurée dans les tournants. Elle s’est rendue à la poste, mais elle a dû attendre l’ouverture. Je n’ai pas osé entrer derrière elle des fois qu’elle m’aurait reconnu. Mais je l’ai observée de l’extérieur. Elle a touché de l’argent, j’en suis sûr. Elle est allée ensuite au Méridien et elle a téléphoné. Je me suis même demandé pourquoi elle ne l’avait pas fait de la poste.

Il soupira en haussant les épaules :

— Avec les femmes… J’ai été prévenir la manucure pendant qu’elle déjeunait et je l’ai suivie de nouveau. Elle a abandonné le Solex dans un garage et en est ressortie au volant d’une voiture.

— Une Citroën ? interrompit Hubert.

— Non, une 604 Peugeot à toit ouvrant. Tant qu’on a été dans Saint-Denis, j’ai réussi à me faufiler pour ne pas la perdre, mais elle m’a semé sur la Nationale 2.

— L’adresse ? demanda Hubert.

— Rue Tourette, répondit le gamin.

— Je n’ai jamais entendu parler d’une agence de location de voitures dans cette rue, intervint Nanine.

Selon toute évidence, Valerica avait réussi à établir un contact. Avec Gregory ? Elle n’était certainement pas allée au hasard dans ce garage.

— La manucure, reprit la Noire, a appelé dans la matinée. Valerica avait téléphoné à Saint-Philippe à l’hôtel le Baril.

Hubert lui demanda d’appeler le garage de la rue Tourette pour savoir s’il louait bien des véhicules. Ils ne tardèrent pas à apprendre que c’était une station-service, un garage, mais pas un parking ni une agence de location.

Hubert poussa un soupir. Un tiraillement à l’estomac lui rappela qu’il n’avait rien mangé depuis le début de la matinée.

— Pouvez-vous satisfaire une envie, Nanine ? Un bon steak épais comme ça…

Le visage de la Noire s’épanouit.

— Je vais vous préparer une Planche de la Villette avec des pommes paille et je sortirai un Beaujolais de ma réserve personnelle. Vous m’en direz des nouvelles.

Nanine ne s’était pas vantée. Son entrecôte à la planche valait celle des meilleurs restaurants. Rassasié, Hubert gagna sa chambre, fit couler un bain dans lequel il se prélassa un long moment, puis s’étendit sur le lit, enveloppé dans un peignoir.

Wong Chin-teck avait-il fait enlever le beau Blond pour lui tirer les vers du nez ou s’en servir comme monnaie d’échange ? La seconde hypothèse semblait peu plausible. Si le Chinois voulait obtenir des renseignements du clochard, celui-ci risquait de connaître des moments difficiles dans les heures à venir.

Hubert décida de s’accorder quelques heures de sommeil. Il avait besoin de recharger ses batteries.

Pour l’instant, il ne pouvait rien faire pour le beau Blond.

*
* *

Il avait à peine dormi deux heures quand des coups à la porte le réveillèrent.

— C’est Nanine. Est-ce que je peux vous parler ?

Hubert resserra la ceinture de son peignoir de bain et s’assit sur le lit.

— Entrez !

La grosse Noire franchit le seuil, lui adressa un sourire timide.

— Je ne suis pas seule.

Elle s’effaça pour laisser passer la personne qui l’accompagnait. La surprise fut de taille. Haïtang, la fille de Wong Chin-teck !

La jeune fille marqua un mouvement de recul en le reconnaissant et voulut battre en retraite. Son visage reflétait son ahurissement. Mais Nanine avait déjà refermé la porte.

Hubert, revenu de son étonnement, esquissa un sourire ironique. La jeune métisse en plein désarroi ne savait quel comportement adopter. Son regard affolé allait de Nanine à Hubert.

— Monsieur Hubert, je vous présente ma fille Haïtang…

Une existence qui vous familiarise avec le danger et la mort vous apprend à dissimuler vos émotions, mais il y a des nouvelles qui peuvent vous laisser pantois.

— Ça vous surprend ? s’amusa Nanine. Elle est belle, n’est-ce pas ? C’est mon aînée. Le fruit de mon premier amour avec l’honorable Wong Chin-teck. C’est lui qui l’a élevée, mais je l’aime tout autant que les autres.

Hubert réalisa soudain l’incroyable de la situation. Peu importait que Haïtang soit la fille de Nanine et de Wong. C’était amusant sans plus. Mais la jeune métisse qui militait aux côtés de son père, connaissait-elle les activités clandestines de sa mère ? Et à l’inverse, Nanine était-elle au courant de ce que trafiquait Wong ?

— Nous nous permettons de vous déranger, enchaîna la Noire, parce que Haïtang est dans la peine. Nous avons besoin d’un conseil. Voilà, l’honorable monsieur Wong, le père de ma fille, a disparu.

Hubert émit un petit sifflement. Ça se compliquait…

— Il a été enlevé, rectifia Haïtang qui reprenait un peu d’aplomb.

— Oui, c’est ça, appuya Nanine, enlevé ! Et savez-vous qui a fait le coup ? Le beau Blond ! Lui que je prenais pour un ami ! Me faire ça à moi !

Hubert les considéra à tour de rôle sans marquer d’émotion. Quelque chose ne collait pas. Il était certain pour sa part que le beau Blond n’avait pas suivi les hommes et la femme de la Citroën au parking Maïdo de son plein gré. Mais Nanine paraissait affirmative. Aurait-il manigancé son propre kidnapping ?

Hubert se refusa à penser qu’il s’était trompé à son sujet. Sa part d’erreur sur les êtres qu’il avait côtoyés était infime, et le clochard jouait franc jeu. Il en aurait mis sa main au feu. Tout au moins un doigt.

Cette révélation toutefois l’obligeait à réviser ses conclusions. Désormais, il était difficile d’admettre que le beau Blond avait été enlevé par les Chinois dans la mesure où Wong lui-même avait disparu. Alors, les Russes ?

Gregory, dans l’île probablement avant son arrivée, cela signifiait que le KGB avait eu vent d’un réseau chinois. S’il était au courant pour les armes et la grotte, il était logique d’en déduire qu’il avait décidé de s’emparer du Chinois pour tenter de supprimer une menace qui pouvait être dirigée contre son pays. Mais pourquoi avoir escamoté aussi le beau Blond ?

Dans l’impossibilité de répondre à ces questions, Hubert se tourna vers Nanine.

— Le beau Blond est-il au courant des liens qui vous unissent à Wong et à Haïtang ?

La Noire eut une moue dubitative, puis secoua la tête.

— Je ne crois pas, fit-elle d’une voix hésitante. Il avait quitté la Réunion à l’époque. Il vivait en Métropole. Il sait que le père de Haïtang est Wong. D’ailleurs, il serait difficile de nier qu’elle a du sang chinois, mais je ne pense pas qu’il soit au courant pour moi. Haïtang appartient à la famille Wong. Jamais son père ne l’a empêchée de venir me voir, mais à condition de ne révéler cette parenté à personne. Vous comprenez, il est marié et par respect pour sa femme, une Chinoise de…

Hubert leva la main pour interrompre ce flot de paroles.

— Revenons à la disparition de Wong Chin-teck.

Haïtang, maintenant plus sûre d’elle, raconta :

— J’étais là-haut aux champs, comme vous le savez…

Sous le regard de Hubert, elle rougit légèrement mais enchaîna en relevant le menton avec défi :

— Notre résidence secondaire se situe sur la côte sous le vent, du côté de Saint-Gilles. Elle est parfaitement isolée comme la plupart des maisons de l’endroit. Personne ne la connaît. Pour tout le monde, mon père et sa famille logent dans un appartement de Saint-Denis.

Elle se mordilla un instant les lèvres.

— Mais le beau Blond sait que nous possédons cette maison, s’écria-t-elle. Avec sa manie de fouiller partout, il était déjà venu rôder dans les parages.

Elle laissa passer un temps, s’obligea à revenir au récit de l’enlèvement de son père. Cela avait été très rapide. Une voiture était arrivée, face à l’estafette de Wong. Elle avait effectué un dérapage contrôlé sur la route sablonneuse et s’était mise en travers. Les occupants avaient jailli, mitraillette à la main, avaient arraché Wong à son siège et assommé son frère et un employé.

— Ils étaient cinq, conclut Haïtang, dont le clochard.

— Rien ne prouve qu’il y soit pour quelque chose, objecta Hubert. A-t-il participé à l’action ?

La jeune fille secoua la tête d’un air buté.

— J’aimerais tout de même savoir pourquoi vous vous adressez à moi ?

Nanine se laissa tomber sur un siège, ses mains comprimant sa forte poitrine.

— Cette pauvre petite, larmoya-t-elle, où pouvait-elle se réfugier sinon auprès de sa maman ? Elle a besoin de réconfort après ce qui s’est passé.

Hubert croisa le regard de la jeune fille qui le dévisageait intensément. Il crut y lire une prière.

— Vous pouvez sûrement faire quelque chose, poursuivit Nanine. Mais il n’est pas question d’aviser les gendarmes. Je ne voudrais pas qu’il arrive quelque chose à l’honorable Wong.

Hubert l’étudia quelques secondes. Elle paraissait sincère.

— Que savez-vous des activités de Wong ? questionna-t-il.

Deux bons yeux ronds débordants d’incompréhension lui apportèrent la réponse avant même qu’elle n’ait ouvert la bouche.

— Il est commerçant, il tient une boutique de comestibles.

Hubert regarda un long moment Haïtang.

— Vous accumulez de drôles de provisions là-haut, finit-il par déclarer. Vous êtes bien imprudente, petite fille.

Elle haussa les épaules et détourna la tête.

Quand vous honorez vos amis d’une escorte, choisissez mieux vos motards, poursuivit Hubert sur le même ton de gentille mise en garde. La route est souvent difficile avec tous ces ravins.

Les yeux de Haïtang flamboyèrent. Elle venait de réaliser brusquement à quel point Hubert pouvait être dangereux.

— Si j’avais su qu’il s’agissait de vous, je ne serais pas venue, renvoya-t-elle agressive. Maman m’a simplement dit que vous étiez un ami qui pourrait nous aider… Drôle d’ami !

Hubert soupira. Nanine était bien inconséquente de mélanger amour maternel et travail. La petite était sûrement un agent opérationnel dans l’organisation Wong. Sa réception du matin dans le champ de zamal le prouvait.

— Il y a quelque chose, commença-t-il avec componction, que je ne comprends pas très bien. Il serait temps de mettre cartes sur table. Vous pratiquez un jeu dangereux toutes les deux.

Il soutint leur regard, effaré chez Nanine, hostile chez la jeune fille.

— En conclusion, assena-t-il, ce sont les Russes qui ont enlevé votre père.

Nanine émit un gargouillis horrifié.

— Et pourquoi les Russes ? explosa Haïtang. Et pourquoi pas les Américains ? Pourquoi ne seriez-vous pas l’organisateur de cette embuscade ? Après tout, le beau Blond était présent…

— Pourquoi pas, en effet ? rétorqua Hubert, narquois. Vous saisissez mal la situation. Vous êtes chacune d’un côté de la barrière.

Haïtang réalisa plus vite que sa mère.

— Tu es pour les Américains, accusa-t-elle. Sinon, pourquoi logerais-tu ce soi-disant ethnologue ?

— Cela n’a rien de déshonorant, protesta Nanine, indignée. Je suis Française et je sers de relais pour des agents américains avec l’accord des Français. Et justement, je pensais que monsieur Hubert pourrait t’aider.

Sa voix s’enfla soudain.

— Mais tu fais bien la fière, toi. Au fait, qu’est-ce qu’il fricote l’honorable monsieur Wong ?

Elles se toisèrent, en ennemies. Hubert se leva d’un bond, ouvrit la porte, passa doucement la grosse femme dans le couloir.

— Je te prépare un lit, lança Nanine d’une voix mouillée par-dessus son épaule.

Hubert referma la porte à clef, la mit dans la poche de son peignoir de bain. Haïtang s’était installée dans un fauteuil, jambes croisées, décontractée. Elle s’était ressaisie après la scène qui avait failli l’opposer à sa mère.

— Avez-vous peur que je me sauve ?

Lorsqu’elle consentait à abandonner son agressivité, un charme sensuel se dégageait de toute sa personne et Hubert n’y était pas insensible. Il la détailla, s’attardant au visage à la peau d’un hâle cuivré. Ses cheveux d’un noir de jais, ramenés en arrière en une lourde natte, accentuaient l’amande de ses yeux.

Il s’avança vers elle. Le souffle plus court de Haïtang témoignait de son trouble. Ses lèvres s’entrouvrirent. Comme il se penchait vers elle, la jeune fille s’enfonça dans le fauteuil.

— Ne craignez rien, je ne vais pas vous violer !

Ce n’était pas la peur qui agrandissait ses pupilles. Haïtang devait aimer faire l’amour et le faire bien.

Elle se détendit insensiblement et un sourire provoquant fleurit sur ses lèvres merveilleusement dessinées. Hubert respira l’odeur troublante de sa peau. Leurs lèvres se joignirent tout naturellement. Elle se tendit, ventre en avant. Ses mains remontèrent vers la nuque de Hubert, la massant avec une exquise lenteur. Celui-ci fit courir sa main droite sur le pull, sa paume effleurant légèrement un sein. Haïtang frémit de tout son être. Une véritable pile !

Hubert rompit délibérément le contact, se redressa, visage fermé. Il attira une chaise à lui, s’y assit à califourchon. Haïtang le regarda sans comprendre. Puis, humiliée, elle se recroquevilla dans le fauteuil, hérissée comme une chatte en colère.

— Il est possible que vous me preniez pour un Américain primaire tout en muscles et rien dans la tête. Et que vous vous considériez comme une intellectuelle d’avant-garde parce que vous apportez la révolution au monde.

Il lut dans ses yeux que c’était exactement ce qu’elle avait pensé.

— J’en ai rencontré beaucoup des jeunes filles dans votre genre qui meublent leurs loisirs en prêchant, mitraillette au poing, les bienfaits de la civilisation progressiste. Je ne vous demande rien parce que vous refuserez de me répondre pour ne pas trahir votre père. C’est parfaitement normal. C’est donc moi qui vais parler. J’ai quelques principes dans mon métier d’agent de renseignements dont le principal est de toujours contribuer au maintien et au respect d’un certain équilibre entre les deux blocs. Je combats les communistes puisque, par essence, nous sommes opposés dans nos conceptions, mais j’estime les hommes lorsque nous nous affrontons en soldats.

Haïtang l’écoutait, maintenant très attentive.

— Dans le cas présent, pourquoi jouerai-je le Chinois ou le Russe ?

— Et si le Chinois avait intérêt à jouer le jeu américain ?

— Nous ne sommes plus à l’époque du tigre de papier, c’est vrai. Mais les Chinois d’ici sont-ils en mesure d’y participer ?

— Que voulez-vous dire ?

— Vous êtes née et vous vivez dans un département français, tout comme votre père, mais vous avez certainement dans votre organisation des Chinois natifs de la mère patrie. Pour moi, Wong Chin-teck n’est qu’une couverture et les Russes se sont trompés sur son importance.

— Vous affirmez, vous affirmez…

— Ce sont les Russes, trancha Hubert. Je me suis heurté à l’un d’eux, ici même, et il a les moyens de monter une opération de commando. C’est lui qui a fait enlever votre père, pas le beau Blond.

Il poursuivit plus lentement, guettant les réactions de la jeune fille.

— Que Wong Chin-teck soit chef de réseau, je veux bien. Mais les techniciens sont là-haut dans la grotte…

Haïtang accusa le coup, mais refusa de capituler. Elle tenta de fanfaronner.

— La grotte ? Quelle grotte ? fit-elle en ouvrant de grands yeux innocents.

— Je tiens à votre disposition des films, des diapos et des photos pris ce matin à l’aube. Voulez-vous en prime l’inventaire des armes de votre maison près du champ de zamal ? J’ai remarqué en particulier un lance-roquette Sam individuel. En cherchant bien au fond de votre grotte, je suis certain qu’on y découvrirait suffisamment de choses pour intéresser au plus haut point la Cour de Sûreté de l’État français.

Haïtang baissa la tête et se tassa dans son fauteuil.

— Votre père, continua Hubert, agit et réagit en créole réunionnais. Le dilettantisme dans la vie est une attitude comme une autre, mais alors, il ne faut pas se lancer dans la guerre secrète. Si j’étais à votre place, j’irais dès demain matin chez les Français et je viderais mon sac.

— Vous êtes fou, se récria-t-elle affolée. Ils me tueraient !

— Qui donc ? Les Français ?

— Non, les Chinois. Ce sont des gens impitoyables. Vous ne les connaissez pas. Ils ont des antennes partout.

Un aveu de poids…

— Et de toute façon, poursuivit Haïtang d’un ton amer, cela ne sauverait pas mon père. Au contraire !

— L’honorable Wong Chin-teck est mouillé jusqu’au cou. Lui et votre frère Xing pouvaient se dispenser d’abattre deux Créoles dans la cave du magasin. Perdre son sang-froid pour un peu de chapardage…

— Vous savez cela aussi, murmura-t-elle.

Pas loin de le considérer comme le diable.

— Oui, sourit Hubert, mais je ne suis pas obligé de le raconter aux Français.

— Vous ne renoncez pas à sauver mon père ? Comment puis-je vous aider ?

— Aucune idée pour l’instant, répondit Hubert. Tout ce que je peux vous promettre, c’est d’essayer de l’arracher des mains des Russes.

Il ne s’engageait pas beaucoup. Ou bien Gregory avait enlevé Wong pour s’en servir comme monnaie d’échange et il ferait savoir ses conditions, ou bien l’honorable Wong Chin-teck était déjà passé de vie à trépas, après avoir ou non livré ses secrets.

Hubert se leva, s’empara des mains de la jeune fille et déposa un baiser prolongé au creux de chaque paume. Haïtang frissonna et ferma les yeux. Décidément, elle s’électrisait au plus petit contact.

— Votre mère vous a préparé un lit, rappela-t-il en souriant.

Il sortit la clef de la poche de son peignoir, se dirigea vers la porte. Il entendit un froissement furtif et lorsqu’il se retourna, Haïtang était couchée dans le lit, le drap remonté jusqu’au menton. Ses vêtements gisaient en tas sur le tapis.

— Je ne veux pas partir, murmura-t-elle en levant vers lui des yeux implorants. Gardez-moi. La Chinoise a décidé de jouer le jeu américain.

— Voyons la donne, répliqua Hubert malicieux en la rejoignant en deux enjambées.

Il rabaissa le drap avec une énervante lenteur, prolongeant l’excitante émotion de la découverte centimètre par centimètre, accompagnant le mouvement de baisers de plus en plus appuyés. Lorsqu’il atteignit son ventre, Haïtang, les nerfs à vif, se redressa, lui enleva son peignoir d’un geste preste.

— Une quinte flush à l’as, annonça Hubert en se glissant dans le lit. Avec un jeu pareil, on ne cesse pas de relancer et on fait durer le plaisir.

Ce qu’il fit…


CHAPITRE

12

Joseph Forestier, dit Jo, se prélassait dans la varangue de Nanine. Il savourait l’heure matinale, la meilleure, même si un orage devait déferler un peu plus tard.

Jo avait atteint la quarantaine et ressemblait à un chien boxer engourdi par un repas trop copieux. Sous son apparence de bon gros un peu mou, il dissimulait une force herculéenne et d’étonnantes capacités de vitesse et de réflexes. Plus d’une ceinture noire de judo en avait fait l’expérience.

Toujours aussi mal habillé, il paraissait boudiné dans un short et une saharienne de toile mastic. Il ne lui manquait que le casque colonial !

— Bonjour, Jo. Toujours prêt à faire sa BA ?

Forestier répliqua par le salut scout. Hubert, pantalon et blouson de gabardine beige, éclata de rire.

— Jamais étonné de me voir, constata Forestier.

— À vrai dire, je m’attendais à ce que tu débarques vingt-quatre heures plus tôt.

— Navré de te décevoir, je suis arrivé par l’avion de nuit.

— Que me vaut le plaisir de la visite de monsieur le directeur en personne ?

Jo Forestier occupait en effet le poste de directeur de missions au SDECE, le Service de Documentation Extérieure et de Contre-Espionnage français, en quelque sorte l’équivalent de la CIA, avec en plus l’autorité pour agir à l’intérieur du pays.

— Je pensais que tu me le dirais, renvoya Jo.

Nanine apparut, portant sur un plateau, café au lait, croissants et brioches. Hubert s’assit en face du Français.

— En ton honneur, je me suis mis au petit déjeuner à la française pour ne pas t’écœurer avec mes œufs au bacon. J’espère que tu apprécies ma délicatesse. Mais mon jus de fruit, c’est sacré.

Il leva son verre de pamplemousse glacé.

— À ta santé, souhaita-t-il.

— Je ne pense pas, s’obstina Forestier, que tu aies débarqué à La Réunion en passager clandestin pour le simple plaisir de ressentir des émotions inconnues.

— Une simple erreur, Jo, crois-moi. J’allais à Oslo.

Sans marquer le moindre étonnement, l’agent français questionna :

— Et pour les beaux yeux de quelle femme ?

Perspicace, le gros Jo !

— Serais-tu jaloux ? La madone des sleepings, c’est rétro.

— Avec toi, va savoir. Mon fils, je vous écoute, passez au confessionnal.

Et Forestier mima un bon curé de campagne, croisant ses doigts sur son ventre. Hubert ne s’y fia pas. Le Français ne lâchait pas facilement prise. Alliés ou pas, il chassait sur le territoire du SDECE. Autant montrer tout de suite de la bonne volonté.

— Bien, se décida Hubert. Finis ton café et suis-moi.

Il le précéda au sous-sol, lui montra les photos prises par Jean-Paul. La revue de détail terminée, Forestier réclama du regard des explications.

— Laisse-moi te raconter l’histoire du Chinois qui avait perdu ses clefs…

Hubert lui rapporta toutes ses suppositions en ce qui concernait l’honorable Wong Chin-teck, le réseau, la station d’écoute des satellites. Il garda provisoirement par-devers lui Gregory, Valerica, Haïtang et le beau Blond. Il comptait bien régler personnellement leur sort.

Deux problèmes intéressaient Hubert au premier chef. Tout d’abord, les ramifications et filières des Chinois à travers les îles et les archipels de l’océan Indien. Ensuite, le rôle de Gregory. Était-il à La Réunion pour implanter un réseau russe ou, si celui-ci existait déjà, venait-il faire le point sur son organisation ? Troisième hypothèse envisageable après le kidnapping de Wong, venait-il pour le réseau chinois ?

— Bug a soumis les films à nos experts. Tu peux entrer en contact radio avec lui.

— Vous possédez quand même un sacré culot de travailler à partir du territoire français.

— Tu ne vas pas te mettre à pleurer. On te livre le boulot tout cuit et c’est toi qui en récolteras les mérites.

— Bon Dieu ! Vous connaissez notre législation en matière de radio. Il existe un monopole…

— Vas-y, fais ta crise ! J’ai un excellent avion pour l’Europe dans la journée. Et démerde-toi avec ton monopole !

— Ne te fâche pas…

Leurs regards se croisèrent et ils éclatèrent de rire. Hubert désigna de l’index un drapeau planté sur la carte d’état-major de La Réunion qui occupait tout un panneau du sous-sol.

— Voici le point approximatif repéré. À flanc de montagne et sans voies d’accès définies. Il vous faudra un commando expérimenté si vous voulez la station en bon état de marche.

— Oui, acquiesça Forestier, et il faudra intervenir avant qu’ils ne puissent tout foutre en l’air.

— De là-haut, j’ai repéré des manœuvres…

— Exact, 5e Bataillon de paras.

Hubert salua au passage la précision de Forestier qui, sous ses petits airs, avait potassé son dossier.

— Où puis-je téléphoner ?

— Ici, tu as une ligne directe, le bouton de gauche. Je te laisse…

— Reste, demanda Forestier, l’œil malicieux. Il n’y a pas de secrets pour toi.

Hubert ignorait le nom de son interlocuteur, mais le Français donna ses ordres d’un ton sans réplique.

— Ici Forestier. Il faut prévoir immédiatement l’application du plan : Typhon Eulalie. Tous les hommes en état d’alerte. L’aviation tout de suite. Top secret, je vous le rappelle. Les précisions suivront. Veuillez prévenir monsieur le Préfet que je serai à sa disposition à neuf heures.

Il raccrocha et sourit.

— La voie hiérarchique…

— Ici ou aux States, les militaires sont les militaires. En avoir quatre mille, ce n’est pas mal pour La Réunion, constata Hubert. Ce serait amusant de les pourvoir en matériel sur place. Malheureusement…

— Quoi donc ? intervint Forestier, intéressé.

Sans répondre directement, Hubert enchaîna en désignant un autre drapeau planté sur la carte :

— À cet endroit, j’ai découvert un important dépôt d’armes. Les Chinois voient loin. Tout leur armement est soviétique.

— Tu crois qu’en cas de coup dur ils voulaient faire croire que c’étaient les Russes qui implantaient un réseau armé ?

— Je ne vois pas d’autre explication, affirma Hubert.

Ce qu’il gardait pour lui, c’est que cela pouvait aussi expliquer en partie la présence de Gregory. Le KGB avait pu être alerté d’une manière quelconque par ces achats d’armes qui atterrissaient dans un lointain département français.

— Quant au choix pour l’installation à La Réunion d’une station d’écoute, à la bonne heure ! reprit Hubert. Stabilité française et géographie sauvage. L’idéal en tant que plate-forme de transit. L’île est en son centre assez désertique. Il peut s’écouler des mois avant que quelqu’un ne s’engage en certains lieux. Et un accident est si vite arrivé à un touriste ou à un Créole trop aventureux ! Un véritable coup de pot de les avoir dénichés là-haut. Ils se croyaient bien à l’abri.

Il suggéra :

— Remontons au soleil. Bien entendu, ce lot de photos est à ta disposition. Emporte-les pour ton préfet.

À ce moment, le téléphone bourdonna. Hubert décrocha. C’était Valerica.

— Tiens, tiens… Déjà en Norvège ?

Forestier, face à la carte, se plongea dans l’étude de la topographie de La Réunion.

— Ne plaisante pas, Hube. J’ai un marché à te proposer.

Intéressant !

— Tu sais où je suis, répliqua-t-il d’une voix neutre. Viens.

Et pour la dérouter et reprendre l’initiative, il ajouta :

— Dépêche-toi, je prends l’avion de quinze heures pour l’Europe et de là…

— Tu t’en vas, s’écria-t-elle d’une voix aiguë, complètement sidérée.

— Et de là, New York. Je n’ai plus rien à faire ici.

— Comment ! Mais tu…

Il y eut un long silence. Elle avait failli en dire trop. Hubert se garda bien d’intervenir. Valerica n’était peut-être pas seule.

— Hube ? Tu m’entends ?

— Je suis tout ouïe, mon cœur. J’attends la suite.

— Je pensais que tu serais curieux d’avoir des nouvelles du beau Blond avant ton départ.

— Ah ! bon. C’est avec lui que tu es partie en week-end ?

— Cesse de te moquer de moi, veux-tu ? Tu ne m’as jamais prise au sérieux. Cette fois, tu risques de le regretter.

— Mais c’est que ça deviendrait méchant, ça madame…

De fureur, Valerica cracha une injure à faire rougir un gendarme. Le rude visage de prince pirate de Hubert s’éclaira d’un sourire narquois. Il l’avait amenée à perdre son sang-froid.

— Allons-y de ton marché, fit-il cassant. J’espère que ça vaudra le dérangement.

— Le beau Blond et quelqu’un d’autre qui vaut son pesant d’or…

Elle espérait certainement une réaction, mais Hubert, affectant l’indifférence, se contenta de demander :

— En échange de quoi ?

— Je te le dirai sur place. Je t’attends à midi à la chapelle du Piton Sainte-Rose. Ne confonds pas. Le village au bord de la mer et non le piton Sainte-Rose à côté du volcan de la Fournaise. Tu prends la Nationale 2 sur la côte au vent. Munis-toi d’une carte. Une chapelle, c’est un lieu public. À midi.

Valerica raccrocha. Hubert l’imita, soucieux.

— Un os ? s’enquit aimablement Forestier.

— Et même un fémur.

Cela confirmait l’enlèvement du beau Blond, et la femme, que les gamins avaient aperçue avec le commando au parking de Maïdo, était Valerica. La personne qui valait son pesant d’or ne pouvait être que Wong Chin-teck. Mais que diable Gregory et Valerica avaient-ils en vue ? Les doutes qui l’avaient assailli au sujet de la jeune femme revinrent en foule.

— Excuse-moi d’interrompre tes méditations, déclara Forestier. Avant de remonter, voudrais-tu me préciser un détail ? Qui a enlevé Wong ?

Cela deviendrait vite le secret de polichinelle, aussi Hubert répondit-il spontanément :

— Les Russes.

— Et comment le sais-tu ?

— Par Haïtang, mentit Hubert, la fille de Wong. Elle est aussi celle de Nanine.

— Nanine ? s’étonna Forestier les yeux ronds.

— Nanine a sept enfants, précisa Hubert. Un par jour de la semaine. Haïtang est l’aînée.

— Métisse jaune et noire, rêva Forestier. Quel cocktail !

— Explosif ! assura Hubert. Elle est là-haut avec sa mère. Elle te fournira le tracé de passages à travers les gorges qui vous faciliteront l’approche. À propos ! Peux-tu me dire si les Renseignements Généraux possèdent un dossier sur Séverin Jaunet, propriétaire d’un garage rue Tourette ?

— Facile. Pourquoi veux-tu le savoir ?

Hubert eut un geste vague.

— Ça ne te regarde pas pour l’instant.

Sans insister, Jo Forestier reprit le téléphone, communiqua ses directives et raccrocha.

— Les bureaux n’ont pas encore pris leur vitesse de croisière. On me rappellera. Il faut que je me grouille si je ne veux pas faire poireauter le préfet.

*
* *

Haïtang se tenait dans la varangue auprès de sa mère, simplement vêtue d’une serviette de bain drapée en paréo au-dessus des seins et dont le bord inférieur atteignait tout juste ce que Hubert appelait la création du monde.

Devant cette élégance naturelle et l’exposition de peau d’une teinte cuivrée rarissime, Forestier eut un éblouissement.

— Je me sens un peu con avec ma tenue coloniale, glissa-t-il. Je me remets illico sur mon trente et un.

Hubert s’empara de la main de la jeune fille.

— Mon cœur, fais confiance à Joseph Forestier. Il prend la direction des opérations. Il est extrêmement compréhensif et tout-puissant. Et toi Jo, tiens compte de sa bonne volonté. Haïtang, crois-moi, c’est la meilleure solution pour toi et ton père.

— Je te crois, acquiesça-t-elle au bord des larmes. J’ai téléphoné à la maison. Aucune nouvelle de papa.

Hubert, Forestier et Nanine s’entre-regardèrent. Celle-ci se crut obligée de renifler. Cela excluait la solution du marchandage.

— Ne bouge pas d’ici, mon ange, recommanda Hubert. Forestier assurera ta protection.

— Il y a aussi mes deux frères, murmura-t-elle.

Hubert lâcha un petit soupir. Les Chinois et leur esprit de famille ! La sonnerie du téléphone le dispensa de répondre. Il se rendit à l’intérieur de la maison accompagné du Français.

Les Renseignements Généraux ne possédaient pas de dossier sur Séverin Jaunet. Juste une maigre fiche.

Un « z’oreille » installé à La Réunion à l’époque de son service militaire, marié à une Créole, fille du précédent propriétaire du garage, deux enfants. Inscrit au Parti communiste français puis à celui de La Réunion dont il avait démissionné dix-huit mois auparavant. Aucune activité politique depuis cette date.

C’était, peu, mais suffisamment explicite. Le puzzle se mettait en place.
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Une dizaine de voitures, dont trois capot levé, constituaient l’effectif du garage de la rue Tourette. Deux mécanos créoles, un homme d’un âge avancé et un garçon d’une vingtaine d’années s’affairaient le nez dans un moteur.

Hubert avait garé la Rancho devant la pompe. Il tapa sur l’épaule du garçon.

— Le plein, commanda-t-il avec un sourire.

Puis il se dirigea vers un petit local vitré qui contenait deux bureaux. Derrière l’un d’eux, une secrétaire couleur de pain d’épice, ni belle ni laide, le regard bovin, se limait consciencieusement les ongles. Elle daigna lever les yeux sans interrompre son passionnant travail.

— Je voudrais voir Séverin Jaunet, déclara Hubert.

— Pas encore descendu, affirma-t-elle. Il ne va pas tarder. Sa femme est partie conduire les enfants à l’école.

Que de renseignements sans le demander ! Hubert doutait que son patron l’imite aussi facilement.

— De la part de qui ? questionna la secrétaire.

— Personnel, pour affaires, répondit Hubert.

Elle décrocha le combiné, appuya sur l’un des boutons de l’interphone, puis au bout de quelques secondes, sur un deuxième.

Elle annonça Hubert en précisant :

— Il n’a pas l’air d’un représentant.

Elle reposa son combiné, lui désigna une porte sur la droite.

— M. Jaunet est dans son bureau, dans le couloir, la première porte à gauche.

Hubert la remercia et suivit ses indications. Il pénétra dans la pièce à l’invitation d’une voix de basse.

Séverin Jaunet, assis derrière un bureau, releva les yeux du dossier qu’il consultait. Hubert le soupesa tout de suite. Un dur… Grand et fort, il devait dépasser de peu la trentaine.

Hubert le salua avec un large sourire.

— Je voudrais louer une voiture.

— Et cette idiote qui m’a annoncé que c’était personnel !

Le garagiste fronça les sourcils, enchaîna d’une voix peu aimable :

— Je n’en loue pas. Ce n’était pas la peine de me déranger.

Dans un pays où tout le monde est sourire, il était vraiment l’exception.

— Hier, insista Hubert, vous avez prêté, puisque vous n’en louez pas, une 604 Peugeot à une jolie femme. De la part de qui venait-elle ?

— Ça ne vous regarde pas. J’ai du travail. Au revoir, monsieur.

— Préférez-vous que nous nous rendions tous les deux aux Renseignements Généraux ? proposa Hubert aimable.

Séverin Jaunet ne broncha pas, avança négligemment le bras vers un tiroir. Hubert le devança. Son colt était déjà dans sa main.

— Levez-vous et venez ici, les mains sur la tête, ordonna-t-il. Pas de faux mouvements.

Le garagiste obéit sans discuter, l’œil mauvais et un tantinet sournois. Il vint se planter au milieu de la pièce. Hubert recula d’un pas.

— Tournez-vous lentement et allez vous appuyer des deux mains au mur.

Hubert se méfiait. Pourtant, l’autre se paya d’audace. Il esquissa le mouvement de se retourner et, prenant appui sur sa jambe gauche, lança la droite en avant. Du bout du pied, il fit sauter l’arme de Hubert. Celui-ci réagit de façon foudroyante en plongeant sur l’homme. Ils basculèrent tous les deux par-dessus un vieux fauteuil de cuir.

Au lieu de se redresser aussitôt, Hubert demeura à quatre pattes, affectant d’être légèrement groggy, guettant son adversaire du coin de l’œil.

Séverin Jaunet tomba dans le panneau. Il se releva d’un bond et voulut décocher un coup de pied au visage de Hubert qui cueillit la jambe au vol. D’une torsion, il le déséquilibra et expédia le garagiste au tapis.

Debout, bien campé sur ses deux jambes, il attendit la charge de l’autre. D’un coup de reins, Séverin Jaunet se remit sur pied. Il fonça avec un grondement de fureur.

Hubert se baissa brusquement, le saisit aux chevilles et d’un mouvement irrésistible l’envoya piquer du nez contre le bureau. Il y eut un choc sinistre.

Mais le garagiste devait avoir le crâne en granit. Il secoua la tête, se relança à l’attaque comme si de rien n’était. Il décocha une ruade que Hubert esquiva mal. L’autre était déjà sur lui. Il encaissa une droite, évita de justesse une gauche destinée à son menton.

Séverin Jaunet n’était pas un amateur. Il savait se battre.

Hubert rompit d’un pas, repartit d’un atemi fulgurant au foie. Le garagiste émit un hoquet, se plia en deux. Hubert le redressa d’un coup de genou au visage, doubla du pied dans l’estomac. Séverin Jaunet se répandit pour le compte.

Appuyé de l’épaule au mur, Hubert récupéra en respirant avec lenteur. La lutte avait été chaude.

Il traîna le garagiste, l’adossa au mur, le soulagea de la ceinture qui retenait son pantalon, s’en servit pour lui lier étroitement les mains dans le dos, utilisa sa cravate pour les chevilles. Puis il alla brancher un petit transistor. Il n’existe rien de plus indiscret qu’un mur.

Une musique nostalgique envahit la pièce. Hubert récupéra son revolver sous le bureau, s’installa dans le fauteuil, ses longues jambes allongées, attendant que le garagiste refasse surface.

Cela exigea une bonne minute. Séverin Jaunet commença par grimacer et geignit doucement. Il ouvrit les yeux, tenta de se relever et constata qu’il était entravé.

La mémoire lui revint pendant qu’il fixait Hubert d’un œil torve. Convaincu de son impuissance, il se soulagea par une bordée d’injures.

— D’accord avec vous, renvoya Hubert conciliant. Mais vous n’avez toujours pas répondu à ma question.

— Allez vous faire foutre !

— Ma patience a des limites, l’avertit charitablement Hubert. Une balle à la saignée du genou, c’est suffisant. Vous éviterez l’amputation, mais vous demeurerez boiteux toute votre vie. Je vous accorde cinq secondes.

Visiblement, Séverin Jaunet pesait le pour et le contre. Hubert espéra qu’il n’aurait pas à employer les grands moyens. Persuadé que l’intelligence pouvait souvent primer sur la force, il n’était jamais si content de lui que lorsqu’il parvenait à vaincre un adversaire avec son seul esprit, n’ayant pas fait couler le sang.

Et le garagiste, sans se montrer supérieurement intelligent, n’était pas non plus idiot.

— Qui me dit que vous ne m’exécuterez pas après ?

C’était gagné. Il démarrait sur la pente.

— Rien, concéda Hubert, ma parole et un bon point sur votre fiche aux Renseignements Généraux, du genre : « a coopéré dans une affaire intéressant la défense nationale ». D’après les RG, vous avez cessé toute activité politique depuis dix-huit mois. Un rideau de fumée… Vous n’avez démissionné du Parti communiste que pour mieux camoufler une activité clandestine en faveur des Russes. Je repose donc ma question. De la part de qui cette femme venait-elle ?

Séverin Jaunet ramena les genoux à sa poitrine afin de rendre sa position moins inconfortable tout en s’accordant un instant de réflexion.

— C’est une amie, assura-t-il.

— Elle a débarqué avec moi, il y a deux jours, annonça Hubert d’une voix égale.

Il poursuivit d’un ton dur et glacé :

— Dernier avertissement. Je veux la vérité.

— De toute façon, biaisa le garagiste, mon rôle est secondaire. Je fournis des voitures et je les répare.

— La suite !

— J’accueille aussi des gens de passage.

— Ces derniers jours, vous avez logé un homme grand aux yeux très beaux, affirma Hubert. Vous voyez de qui je veux parler…

Séverin Jaunet se rendit compte qu’il ne servait plus à rien de tergiverser.

— Il a téléphoné avant-hier soir qu’il ne rentrerait pas mais que j’aurai de ses nouvelles.

Le soir de la tentative de l’enlèvement de Valerica…

— Et puis ? reprit Hubert.

— C’est tout.

— Je ne vais pas tout vous arracher mot à mot. J’en sais déjà assez long, alors n’essayez pas de me faire lanterner.

— Il en a profité pour annuler une chambre qu’il m’avait demandé de réserver pour une femme. Peut-être celle de la Peugeot… Je ne sais pas qui il est, mais il n’est pas d’ici, je veux dire ce n’est pas un Réunionnais ni un Français, même s’il le parle aussi bien que vous et moi. Sûrement une grosse légume.

— Où est-il en ce moment ?

— Il ne m’a pas fait de confidences.

— Je n’en doute pas, mais il vous a certainement laissé un numéro de téléphone où le joindre en cas d’urgence.

L’éclat métallique du regard glacé de Hubert incita Séverin Jaunet à la prudence.

— L’hôtel le Baril à Saint-Philippe.

— Sous quel nom ?

— Gregory.

Le garage de Séverin Jaunet était bien le point de chute de Gregory. Et Valerica était allée retrouver l’agent soviétique à Saint-Philippe.

— Comment la jeune femme a-t-elle pris livraison de la voiture ?

— Il m’avait dit qu’elle viendrait de la part de Hubert.

Hubert éclata de rire. C’était bien l’humour particulier de Gregory. Il répondit au regard sidéré de Jaunet :

— Je suis Hubert et je vais voir Gregory de ce pas. Inutile de lui téléphoner. Je le connais bien. Il en conclurait que vous avez mangé le morceau et, dans le doute, je suis certain qu’il prendrait ses dispositions. La DST sait que je suis chez vous. Ils vous laisseront en paix, mais ne vous oublieront pas.

Autrement dit, Séverin Jaunet allait être obligé de manger à deux râteliers. L’engrenage fatal… Mais ça, Hubert se dispensa de le lui dire.

— Souhaitez que votre femme ne bavarde pas trop longtemps et qu’elle vienne vous délivrer très vite.

Et il abandonna le garagiste à ses cogitations, complètement dépassé par cet amalgame Gregory-DST.

*
* *

Hubert braqua dans une impasse. Aucun regard indiscret dans les environs. Il sortit un tournevis de la boîte à gants de la Rancho, démonta les deux plaques minéralogiques qui recouvraient celles correspondant à la carte grise. Une précaution n’est jamais inutile.

Il manœuvra et repartit. Du haut d’un pont qui enjambait une ravine, il profita d’un trou dans la circulation pour y balancer ses deux fausses plaques, puis il appuya sur le champignon et rejoignit la route du littoral.

La mer était mauvaise et bruyante et le sifflement du vent ajoutait au concert. La côte au vent, la bien nommée !

La circulation s’allégea après Sainte-Suzanne. Il traversa Saint-Benoît cinquante-cinq minutes après avoir quitté Saint-Denis.

Malgré le vent qui augmentait sans cesse en puissance et en rafales, il avait bien roulé. Il arriverait ainsi en avance à son rendez-vous, ce qui n’était pas pour lui déplaire.

Le piège confectionné par Gregory et Valerica devait être en place. Mais lequel ?

En bon judoka, Hubert pensait que la meilleure tactique consiste toujours à accompagner le mouvement de l’adversaire pour mieux le surprendre ensuite. Il s’était pris d’affection pour le beau Blond et estimait qu’il valait bien la peine qu’il se mouille un peu pour lui, tout en réglant ses comptes avec Gregory et Valerica.

A priori, une église, lieu public, pouvait être un bon terrain de rendez-vous.

À la sortie de Saint-Benoît, juste à la Pointe-de-la-Ravine-Sèche, l’orage éclata. Tellement violent et subit que Hubert crut que sa Rancho passait sous une cascade. Il continua à rouler, mais un peu avant la ravine Saint-François, il dut s’arrêter. L’essuie-glace se révélait inopérant contre la force de l’eau qui rendait le pare-brise opaque.

Hubert pesta. À ce rythme, l’orage risquait de lui faire rater son rendez-vous.

Il décida de repartir à l’aveuglette. Il roula ainsi au pas durant une vingtaine de minutes, tendu, les yeux fatigués de fixer la route.

Enfin, l’orage se dissipa aussi vite qu’il avait éclaté. Les énormes vagues mugissantes de l’océan s’écrasaient contre les rochers glissants et les falaises abruptes de lave noire. De l’écume blanche était projetée à des hauteurs fantastiques.

Le soleil se remit à briller alors que Hubert touchait au village de Piton-Saint-Rose. Il éprouva une surprise de taille.

Le village n’existait plus.

Une écorce de lave le recouvrait, comme une couverture sombre dont l’humidité s’évaporait. Quelques pans de murs perçaient la couche.

La lave, cordée, plissée en peau d’éléphant, était coupée de minuscules crevasses. L’endroit était totalement désert.

Hubert obliqua vers les ruines de l’église, secoué comme sur un terrain de labour. Il se gara sous des troncs de cocotiers et de palmiers pétrifiés, descendit, s’appuya du dos à la Rancho et, sidéré, parcourut des yeux ce spectacle lunaire.

Un jeune homme à lunettes, en short, chemise écossaise et sac à dos, déboucha de l’un des côtés de la chapelle qu’il examinait, cherchant le meilleur angle à photographier.

Il aperçut Hubert et l’interpella :

— Hallucinant, n’est-ce pas ? La Fournaise a craché sa dernière éruption il y a trois ans. Toutes les coulées de lave descendent automatiquement vers la mer entre Saint-Philippe et Sainte-Rose. Mais la grande coulée exceptionnelle de 1975 a submergé le village. La lave a envahi l’église par le portail et par les fenêtres. Elle s’est arrêtée juste devant l’autel.

Il eut un clin d’œil.

— Un miracle ! Allez y jeter un coup d’œil. C’est terrible.

Il s’approcha, son appareil brandi des deux mains.

— Je ne voudrais pas abuser, monsieur, mais voudriez-vous me prendre en photo devant cette église dantesque ?

L’appareil photographique propulsa, tel un extincteur, un jet violent qui s’épanouit en un nuage épais.

Hubert, suffoqué, réussit l’amorce d’un pas.

Et il s’enfonça dans un épais duvet.
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Hubert reprit conscience par paliers successifs.

Une brève nausée lui tordit l’estomac. Quelque chose lui malaxait l’épaule. Il ouvrit les yeux, découvrit qu’il était allongé sur un sommier dont quelques ressorts avaient crevé la toile.

Le cerveau encore un peu embrumé, il se redressa en se frottant l’épaule. La tête lui tourna un peu et il se demanda quel produit ils avaient utilisé pour le neutraliser.

Du beau travail ! Il s’était fait posséder comme un gamin.

Il distingua une silhouette assise sur un autre lit.

— Je me demandais si vous alliez vous réveiller un jour. Deux heures que vous roupillez comme ça !

Hubert regarda le beau Blond avec consternation. La tête du clochard semblait avoir doublé de volume. Un œil à demi fermé, les lèvres éclatées, il n’était pas beau à voir.

— Ils vous ont bien arrangé…

— Je leur ai servi de punching-ball. Ça n’a pas toujours été drôle, répondit le beau Blond avec un sourire grimaçant.

La cave baignait dans une semi-obscurité. L’unique source de lumière provenait d’un soupirail à la vitre crasseuse, garni de solides barreaux de fer. Un sourd grondement se répercutait contre les murs.

— La mer ?

— Nous sommes juste à sa hauteur, acquiesça le clochard. C’est pour ça qu’il fait si frais. La nuit, on grelotte.

— Où sommes-nous ? Le savez-vous ?

— Près de Saint-Philippe, à la Pointe-de-la-Ravine-d’Ango dans une maison qui donne directement sur l’océan.

— Je suis rudement content de vous revoir, affirma Hubert, sincère. J’étais venu pour avoir de vos nouvelles. Je suis servi. Pourquoi Gregory vous a-t-il fait enlever ?

— C’est simple. Il a eu vent d’un réseau chinois actif par ici et il voulait savoir dans quelle mesure vous vous y intéressiez.

Il porta la main à son visage.

— J’espère qu’ils ne m’ont pas cassé la mâchoire, ces abrutis ! J’ai du mal à parler.

— Vous êtes coriace, plaisanta Hubert. Je suis certain que vous avez tenu jusqu’au bout.

Le beau Blond haussa les épaules.

— C’est facile l’héroïsme quand on ne tient à rien, murmura-t-il. Pour en revenir au Russe, il se méfie terriblement de vous. J’ai bien été obligé de lâcher du lest et je l’ai lancé sur la piste du zamal en prétendant que vous n’étiez là que pour ça. Il n’a pas eu l’air terriblement convaincu. Comme il insistait un peu trop, j’ai révélé l’existence de la maison de Wong Chin-teck à Saint-Gilles et il a décidé de kidnapper le Chinois. Moi, j’espérais bien que Wong lui donnerait le change et que ça gagnerait du temps, mais il a passé l’arme à gauche presque tout de suite. Infarctus !

— D’où le coup de téléphone de Valerica pour me faire venir ici, constata Hubert.

— D’après ce que j’ai compris, Gregory sait que les Chinois ont une installation sophistiquée dans l’île, mais il n’a pas encore réussi à découvrir l’endroit.

— Et il espère bien l’utiliser pour son compte tout en détruisant le réseau chinois, commenta Hubert.

On toqua à la vitre du soupirail. Les deux hommes levèrent la tête. Une main nettoya rapidement le carreau à l’extérieur et le visage de Valerica apparut. Elle agita un revolver.

Hubert et le beau Blond avancèrent aussitôt un des lits sous le soupirail. Hubert y grimpa et après quelques minutes d’effort, parvint à débloquer le loquet rouillé de la fermeture.

— Alors, Dalila, on a des remords ? lança-t-il à mi-voix en s’emparant de l’arme.

— Voilà la preuve que je suis avec toi malgré les apparences, souffla-t-elle. Je n’ai pas cassé la vitre pour ne pas attirer l’attention de votre gardien dans le couloir.

Hubert examina soigneusement l’arme qu’elle venait de lui remettre. C’était un automatique tchèque, copie du colt américain.

— Si je comprends bien, le rendez-vous avec le gros morceau n’était qu’un leurre pour m’attirer ici.

— Pas tu tout, se récria la jeune femme. Tu le rencontreras. Il y tient… Gregory ne va pas tarder à venir te voir. Il avait prévu que tu resterais inconscient deux heures environ.

Elle lui fit un petit signe de la main et disparut.

Hubert remit le lit en place, s’assit dessus, l’arme dissimulée par son dos appuyé au mur.

— Elle se rachète, on dirait ?

— Ne nous emballons pas, déclara Hubert. Valerica est un agent de l’Est et elle ne joue qu’un jeu, le sien.

Il conseilla au beau Blond qui arpentait la cave comme un lion en cage :

— Tenez-vous tranquille et restez à l’écart pour ne pas me gêner. J’espère qu’il se présentera un moment propice pour utiliser cette arme.

L’attente se prolongea une dizaine de minutes. Mais elle ne pesait pas à Hubert. Comme toujours lorsqu’il se préparait à une action importante, il avait fait le vide dans son esprit et s’était décontracté. Il était désormais entièrement maître de ses réflexes.

La porte s’ouvrit. Un homme de belle taille, mitraillette pointée, s’effaça devant Gregory et resta sur le seuil, surveillant attentivement les deux prisonniers.

Gregory se porta sur la droite, du côté du beau Blond pour ne pas être dans le champ de tir du garde.

— Hello, lança Hubert désinvolte.

Gregory le considéra un long moment en silence.

— Hello, finit-il par répondre. Vous me voyez désolé d’avoir dû employer des moyens déloyaux, mais je vous connais trop bien. Pourquoi êtes-vous intervenu alors que Valerica nous suivait gentiment ?

C’est alors que le souvenir qui n’avait jamais cessé de hanter Hubert se précisa. Valerica n’avait pas été entraînée de force par les Soviétiques. Gregory n’avait pas été pris par surprise par la réaction de la jeune femme et elle ne s’était jetée dans les bras de Hubert que pour lui laisser le temps de s’enfuir.

— Résultat, deux hommes morts, conclut Gregory d’un air sombre.

— Ne commettez-vous jamais d’erreur ? questionna Hubert, innocent.

Gregory balaya l’air de la main.

— Pas aujourd’hui, croyez-moi. Je vous libère tous les deux sur-le-champ, si vous me donnez les coordonnées du réseau chinois à La Réunion. Je n’ai pas cru un seul instant que vous soyez venu pour la drogue. Vous savez, tout comme moi, qu’il y a autre chose. Les Chinois possèdent des armes et ont édifié une station d’écoute, quelque part dans l’île. Je veux savoir où. Il est possible que dans la conjoncture actuelle, ils agissent avec la bénédiction des Français. Vous êtes forcément bien placé pour savoir ce qu’il en est.

Il attendit en vain une réponse, eut un geste d’agacement.

— Pour le moment, je suis le plus fort et j’ai l’intention d’être expéditif. Alors ?

— Vous me décevez, reprocha Hubert. Vous savez fort bien que jamais je ne répondrai à une mise en demeure de ce genre. Et vous ne me relâcheriez pas pour autant si je parlais.

— Vous avez ma parole.

Hubert haussa les épaules.

— On sait que je suis venu au rendez-vous que m’avait fixé Valerica et il vous faudra le temps de vérifier mes déclarations. Avez-vous pris la simple précaution de vous assurer que ma voiture n’était pas munie d’un mouchard ?

L’espace d’une seconde, Gregory parut ébranlé.

— J’en assume le risque, déclara-t-il enfin. Je vous donne dix secondes. La première rafale pour votre compagnon. Dix secondes encore et la deuxième pour vous.

Il lança un ordre en russe et le garde braqua sa mitraillette sur le beau Blond. C’était maintenant qu’il fallait agir. Un des rares défauts de Gregory était d’être trop sûr de lui. Il était descendu dans la cave sans être armé.

Hubert empoigna le pistolet que Valerica lui avait donné, le ramena devant lui et appuya sur la détente. Il fit mouche en pleine tête. Le garde bascula en arrière, lâcha sa mitraillette.

Avant que Gregory n’ait pu se précipiter pour aller la récupérer, le beau Blond s’était jeté sur lui. Le Russe roula à terre.

Hubert se leva, ramassa l’arme du garde et la tendit au beau Blond.

— Allez surveiller le couloir.

Le clochard obéit, écarta du pied le corps de l’homme en travers de la porte et jeta un œil méfiant.

— Tout est clair, annonça-t-il.

Gregory s’était relevé et époussetait son costume. Hubert le fouilla minutieusement. Rien.

— Gardez-le-moi au frais, fit-il au beau Blond. Je monte voir si la voie est libre.

Il esquissa un pas, se retourna vers Gregory qui s’était assis sur le bord d’un lit.

— Un cas, Valerica ! Le plus parfait spécimen de caméléon.

— Valerica ou pas, lança le Russe d’une voix douce, vous n’irez pas bien loin.

— Merci du renseignement.

Aussi souple et silencieux qu’un chat, Hubert s’engagea dans le couloir de quelques mètres qui aboutissait à un escalier d’une douzaine de marches. La porte en haut était ouverte. Il entama la montée tous les sens en éveil.

— Hube, c’est toi ? demanda la voix de Valerica.

— Qui veux-tu que ce soit, mon cœur ?

Il déboucha dans une cuisine. La jeune femme tenait fermement un Kalachnikov braqué en direction de la porte. Hubert sentit un frisson lui parcourir la colonne vertébrale. Et si elle avait de nouveau décidé de changer de camp ?

— J’ai fait le vide, assura-t-elle, avançant d’un pas vers lui. Je suis seule. Et toi ?

— Moi aussi, il n’y a plus personne. Même le beau Blond a écopé d’une balle perdue.

Valerica eut un geste d’indifférence.

— Enfin seuls ! plaisanta-t-elle.

— Nous pourrions repartir en voyage de noces, enchaîna Hubert.

— Ça tombe bien, le cabin-cruiser, enfin celui de Gregory, attend dans la crique.

Tout en ne la quittant pas de l’œil, guettant ses moindres mouvements, Hubert alla entrouvrir une seconde porte qui donnait sur une salle de séjour.

— La confiance règne ! constata la jeune femme avec reproche. Je t’ai dit que j’étais seule.

— Excuse-moi, mais je suis payé pour douter de tes affirmations. Une fois pour toutes, auras-tu la loyauté de me dire de quel côté tu te trouves ?

— Je suis Yougoslave malgré mon passeport italien. J’avais reçu l’ordre de suivre Leonidas Aleksandar parce qu’on le soupçonnait d’avoir des contacts avec les émigrés yougoslaves. Je devais m’arranger pour gagner sa confiance et connaître ainsi les filières des clandestins. À Marseille, j’ai commencé à me faire une tout autre opinion sur ta véritable personnalité sans toutefois deviner la vérité.

Elle haussa les épaules.

— Et puis, ce farfelu de Djuneff nous a entraînés ici. J’étais complètement perdue. Je suis tombée sur Gregory avec qui j’avais déjà eu l’occasion de travailler. Il m’était difficile de refuser une nouvelle collaboration.

Valerica pratiquait l’art de la dissimulation avec une rare maestria. La coupure de presse expédiée à Rome n’était sans doute destinée qu’à compléter les archives d’un amateur de faits divers sortant de l’ordinaire…

Hubert salua d’une inclinaison ironique de la tête…

— À la guerre tous les coups sont permis, assura la jeune femme.

— Comme en amour, suggéra Hubert, froidement moqueur.

— Comme en amour, répéta-t-elle sans sourciller. La personne que je désire te faire rencontrer ne serait pas fâchée de livrer certains secrets à la CIA pour contrebalancer ceux qu’elle a dû donner aux Russes. C’est un homme de tout premier plan. J’ai pu m’entretenir avec lui sur le bateau. Il a pour théorie qu’il faut absolument maintenir un certain équilibre entre les deux blocs.

C’était aussi le principe qu’il avait développé devant Haïtang, mais Hubert restait néanmoins sur ses gardes. Elle n’avait toujours pas précisé de quelle personnalité il s’agissait.

— Tu ne me crois pas ? reprit la jeune femme.

Elle posa le fusil sur une table, écarta les bras.

— Je suis en jeans et en pull, je ne peux rien cacher d’autre. Maintenant, ajouta-t-elle avec un sourire enjôleur en bombant la poitrine, si tu veux me fouiller, je ne demande pas mieux.

Elle se coula contre lui, voulut nouer ses bras autour de sa nuque, mais Hubert la repoussa doucement.

— Il ne sera pas dit que je serais moins gentleman que toi, fit-il en glissant son arme dans sa poche. Je te crois sur parole. Mais nous devrions tout d’abord liquider cette petite formalité.

Valerica afficha un air déçu.

— À ta guise. Il n’est pas loin. Dans le cabin-cruiser.

— Et que fait-il là ? interrogea Hubert.

— C’est une bonne cachette, répliqua Valerica. L’endroit idéal pour une conversation sans témoins. En route, je suis entièrement à ta merci.

Ils sortirent de la cuisine qui donnait directement sur un merveilleux jardin de fuchsias et d’hortensias. L’escalier de l’embarcadère se trouvait à une trentaine de mètres de la maison.

Valerica modula un sifflement syncopé. Presque aussitôt, le bruit d’un moteur mis en marche répondit à son signal.

— Dépêchons-nous, s’énerva la jeune femme en hâtant le pas.

Une rafale de mitraillette déchira l’air. Valerica s’écroula à l’entrée de l’escalier. Hubert plongea la tête la première dans un massif et dégaina.

Gregory accourait, mitraillette au poing.

— Restez couché, ordonna-t-il en s’allongeant à côté de Hubert.

À travers les arbustes, ils aperçurent le bateau qui manœuvrait pour s’éloigner vers le large.

— Allez-y, beau Blond, hurla le Soviétique.

Un énorme geyser jaillit de l’océan. Le cabin-cruiser disparut au sein d’un mélange d’eau et de feu, retomba totalement désintégré.

Hubert interrogea Gregory du regard.

— On ne prend jamais trop de précautions, répondit celui-ci énigmatique.

Le beau Blond s’approcha des deux hommes qui se relevaient et remit délicatement au Soviétique un objet noir de la taille d’une boîte d’allumettes.

— Résidences, voitures et bateaux sont toujours piégés, déclara Gregory avec suffisance. On ne sait jamais…

— Vous avez raison, approuva Hubert. On vit une drôle d’époque.

Sans rire.

— À propos, beau Blond, expliquez-moi donc dans quel camp vous êtes…

— Gregory m’a persuadé que si vous mettiez le pied sur ce bateau, il serait forcé de tout faire sauter. Et vous avec. On a fait un échange, détonateur mitraillette.

— Vous ne pensiez pas que j’allais laisser filer cette salope de Valerica, reprit Gregory.

— Et par la même occasion, m’empêcher de rencontrer celui qui se trouvait sur le bateau.

— Qu’allez-vous imaginer ?…

— Et d’où sortez-vous ce bidule ? J’ai la prétention de savoir fouiller quelqu’un, énonça Hubert.

— Je n’en disconviens pas, mais prévoyant à tout hasard une difficulté momentanée dans nos rapports, j’avais confié le détonateur au garde. Préréglé, évidemment.

*
* *

Hubert au volant de la Rancho, le beau Blond à ses côtés, prit la direction de Saint-Philippe pour regagner Saint-Denis.

— Pauvre Gregory, soupira-t-il. Il va être sérieusement déçu. À l’heure actuelle, les paras sont déjà dans la place. Ce que j’ai pu lui dire ne servira à rien.

Ils poursuivirent leur route en silence.

— Comme nous passons par Saint-Gilles, nous ferons un crochet par la maison de campagne de feu Wong Chin-teck, annonça Hubert. Vous me guiderez.

Vingt minutes plus tard, en vue de la propriété du Chinois, ils se heurtèrent à un barrage de police.

Des volutes de fumée noire s’élevaient encore dans le ciel et une désagréable odeur de brûlé envahit leurs narines. On les informa brièvement qu’un incendie avait détruit la maison et on les pria poliment de faire demi-tour.

Une heure plus tard, Hubert garait la Rancho dans le jardin de Nanine. La pension de famille était totalement silencieuse. Hubert fronça les sourcils. Quelque chose s’était produit.

Nanine se tenait dans la varangue, allongée dans son hamac, le visage ravagé.

Lorsqu’elle aperçut Hubert et le beau Blond, elle éclata en sanglots.

— Si vous saviez, hoqueta-t-elle. Ma petite Haïtang…

— Morte ! s’exclama Hubert, ému.

La Noire acquiesça d’un signe de tête. Le beau Blond ouvrit des yeux incrédules.

— Haïtang était sa fille, confirma Hubert.

Il se pencha vers la grosse femme, lui posa la main sur l’épaule.

— J’ai encore besoin de vous. Il faut que vous soigniez le beau Blond.

Nanine se leva avec un soupir fatigué et ils s’éloignèrent, appuyés l’un sur l’autre.

Jean-Paul qui était sorti de la maison attiré par le bruit du moteur, s’approcha de Hubert.

— Jo Forestier attendait pour l’accompagner à la Préfecture, expliqua-t-il. Il ne s’est pas suffisamment méfié. Elle a sauté sur la 75 cm3. Il lui a aussitôt filé le train en voiture, guidé par un des gosses. Nanine était sûre qu’elle allait retourner chez Wong. Elle disposait d’une certaine avance et quand Forestier est arrivé à proximité de la maison, tout a sauté. Un peu plus, il y restait lui aussi.

— Où est-il ? demanda Hubert.

— À la Préfecture.

Hubert s’y rendit, n’y rencontra que morosité et consternation.

— Ils se sont tous fait sauter ! déclara tout de go. Forestier en l’apercevant. Leurs repaires étaient télécommandés. La maison de Saint-Gilles, celle près du champ de zamal. Malheureusement, la grotte aussi.

Il entraîna Hubert dans un bureau à l’écart.

— On nous avait signalé ce matin des grondements semblables à de petites éruptions volcaniques. Les paras ont sauté sur un plateau à proximité. Les Chinois ont mis le paquet. Il ne reste plus qu’un éboulis de roches et d’arbres calcinés. Le préfet a donné l’ordre de déblayer dans l’espoir d’apprendre ce que renfermait exactement cette caverne. Mais le saura-t-on jamais ?

Il regarda soudain Hubert d’un œil soupçonneux.

— Mais, au fait, où étais-tu passé ?
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Hubert s’était octroyé quelques jours de récupération au Méridien. La mort de Valerica et celle de Haïtang étaient toujours présentes à son esprit. Deux filles intéressantes chacune à leur manière, ayant servi leur idéal avec leurs moyens personnels.

Il consulta sa montre et descendit à la Distillerie où il avait donné rendez-vous à Bug. Son avion partait dans la soirée.

Lorsqu’il pénétra dans le bar, Bug était déjà installé, écoutant, les yeux à demi clos, le piano qui distillait une musique d’ambiance.

— Des nouvelles ? demanda Hubert.

— Comme toi, j’attends Forestier.

Ce dernier surgit une dizaine de minutes plus tard, pour une fois correctement vêtu d’un costume d’une coupe irréprochable.

— Ça y est, annonça-t-il d’un ton excité en se laissant choir dans un des fauteuils bas en osier qui craqua sous son poids.

Il intercepta le clin d’œil qu’échangèrent les deux hommes.

— Bon, bon, vous savez toujours tout, grogna-t-il.

Il se pencha pour renifler le verre de « J & B » que Hubert s’était fait servir.

— C’est pas mauvais, ça…

Désiré accourut au signe de Bug pour prendre la commande.

— Et la suite, vous la connaissez ? reprit Forestier en étouffant le timbre de sa voix. Séverin Jaunet, le garagiste de la rue Tourette, s’est déboutonné. Ce n’est pas un ponte. Mais par ses confidences et après quelques recoupements, nous avons pu localiser tous les membres du réseau pro-soviétique.

Hubert et Bug n’avaient pas besoin d’autres explications. Un réseau est toujours étroitement compartimenté et un réseau soviétique encore plus. En sauvegardant certaines articulations, dont Jaunet, cela permettrait aux Français de ne pas griller les agents devenus doubles malgré eux, de maintenir une surveillance constante et de pratiquer l’intoxication à petites doses.

— Maintenant, quant aux Chinois…

Jo Forestier s’interrompit. Désiré déposait devant lui son scotch.

Il le regarda s’éloigner avant d’enchaîner :

— Puisque vous, vous savez toujours tout, nous, nous sommes bien obligés de faire travailler notre matière grise. En l’occurrence, nous nous sommes demandé tout bêtement pourquoi détruire une station d’écoute de satellites artificiels. Cela n’a rien d’agressif a priori et n’appartient pas obligatoirement à un système de défense militaire. Il y avait donc autre chose. De nos jours, on pense tout de suite au nucléaire mais aucune radio-activité n’avait été décelée. Alors ?

Le Français leva son verre en un toast silencieux.

— Nos experts à nous ont réfléchi et ont découvert ce que renfermait la grotte. Je dois reconnaître honnêtement qu’ils disposaient de données qui manquaient aux vôtres.

Il avala une longue gorgée avec une satisfaction évidente.

— Quand j’ai déclenché l’alerte générale, une liaison s’est obligatoirement établie entre les différentes armes terrestres, aériennes et maritimes. On a enregistré des transmissions perturbées et les experts ont fait le rapprochement avec de précédentes émissions radio, sans lien apparent entre elles, mais indubitablement codées. Avant que les Chinois se fassent sauter, ils ont transmis une dernière fois sur une longueur d’onde clandestine déjà captée par intermittence à plusieurs reprises.

Hubert et Bug l’écoutaient sans l’interrompre. Conscient de leur attention, Forestier se redressa dans son fauteuil, faisant durer le plaisir.

Ces émissions, par leur irrégularité, ressemblaient plutôt à des essais. Cela ne pouvait être le fait de radios amateurs qui émettent en clair. Après analyse et recoupements, nos experts en ont déduit que la grotte abritait non seulement une station d’écoute de satellites, mais aussi une station émettrice chargée d’assumer les liaisons avec des sous-marins. Dans cette optique, les fouilles ordonnées par le préfet se sont poursuivies. Avec les déchets à peu près potables qu’on a récupérés, les experts ont pu échafauder des conclusions précises. À leur avis, ces Chinois communiquaient bel et bien avec des submersibles.

— Nucléaires ? questionna Hubert.

Forestier lui lança un regard noir.

— Et toi, tu le sais ?

Hubert s’apprêtait à lui demander comment les Chinois avaient pu débarquer dans l’île et hisser jusqu’à la grotte tout cet arsenal à leur nez et à leur barbe, quand un chasseur apparut à la porte du bar.

Il se leva, serra la main des deux hommes.

— Mon avion, s’excusa-t-il.

Il s’engouffra dans un taxi à la station de l’hôtel. Au carrefour de la rue Juliette-Dodu, la voiture stoppa au feu rouge.

— V’là l’beau Blond ! V’là l’joli Blond !

Le clochard noir passait sur son triporteur, chantant à tue-tête.

— En voilà un sans soucis, constata le chauffeur. Pas de femme, pas de loyer, pas d’impôts…

— Pas de feu vert, pas de feu rouge, compléta Hubert en engageant la tête par la vitre baissée. N’est-ce pas ?

Le beau Blond éclata d’un rire sonore et le taxi redémarra. La voix du clochard s’estompa.

— V’là l’beau Blond. V’là l’joli Blond…

FIN
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